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I N T R O D U C T I O N

Il faut donc opposer à l 'e sp r it  
poétique expansif, l 'e s p r i t  scientifiaue 
taciturne pour lequel l 'antipath ie préala­
ble est une saine précaution.

Gaston BACHELARD

Il est des mots, toujours les mêmes, que notre pratique 
nous amène à cotoyer quotidiennement. Leur fam iliar ité  et leur usa­
ge incessant les naturalisent, leur permet de se fa ire oublier. 
Leur clarté nous aveugle et nous in terd it d'en savoir davantage sur 
leur compte.

C'est la méfiance à l'égard de certains d'entre eux qui 
a contribué à entamer cette étude. Nous avons jeté un regard mal* 
ve il lan t sur notre terminologie professionnelle en nous demandant 
s i ,  après tout, leur indépassable richesse amassée sur le tas, par 
la vie de tous les jours ne recouvrait pas en fa i t  un vide concep­
tuel. Espace, architecture, fonction etc... tout l'arsenal descrip­
t i f  de 1 activ ité  et du monde de 1'architecte fut alors soupçonné 
de décrire frauduleusement ce qu 'i l  nommait.

Il n est pas de mot plus usité et plus banal dans notre 
entourage socio-professionnel que celui d'architecture. Cependant, 
comment aborder l'étude de 1 'architecture lorsque ce mot, pour peu 
qu on le sonde, dévoile son incapacité à désigner un repère concep­
tuel qui fasse l 'ob je t d'un consensus scientifique.
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Un autre obstacle à l'étude de ce qu 'i l est convenu 

d'appeler 1 'architecture réside dans le fa it  que cet objet 
renferme des pouvoirs de séduction.

En effet, l 'architecture est loin de n'être qu'une ap- 
pelation non contrôlée de l'espace, c 'est surtout un objet con­
cret qui s'adresse à tout notre appareil sensible, au-delà de 
notre intelligence. L'émotion esthétique peut, à notre avis, 
provoquer une inflation sensible obscurcissant la connaissan­
ce de l 'ob jet, car i l  ne su f f i t  pas de parler d'un objet pour 
devenir objectif. La relation amoureuse que l'on peut entrete­
n ir avec l'architecture parle plus de nous que de l'ob je t.

Cet obstacle, particulièrement fréquent dans ce domai­
ne d'étude -La physique nucléaire n'engendre pas spontanément 
une relation de sympathie- doit être levé : nous pensons que 
l 'a c t iv i té  scientifique n'a pas d'émotion.

Un obstacle supplémentaire nous attend dans la décou­
verte de 1'architecture, c 'est que ce lle -c i s 'o ffre  à voir 
comme une to ta lité , un objet f in i ,  une solution défin it ive. 
Rien n'est moins bavard qu'une to ta lité . A part, la satisfac­
tion du regard touristique, nous pensons qu'un travail sur 
1'architecture commence par le refus de considérer cet objet 
comme un tout, évident en soi, par le simple fa i t  qu 'i l  se 
nomme architecture. Il ne contient pas d'explication par cette 
seule défin ition, bien au contraire, cet extrême raccourci te r­
minologique réduit la complexité de l 'ob je t, le plus souvent 
par le biais d'un consensus culturel.

L 'ac t iv ité  scientifique ne se construit pas ic i  en site 
vierge, la vie quotidienne entretient une relation sensible et 
culturelle avec 1'architecture et nous donne l ' i l lu s io n  d'un 
savoir spontané.
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Question de méthode :

Cette vigilance première nous a conduit à refuser 
l'analyse de 1 'architecture contemporaine par la "produc­
tion architecturale". L'amalgame "architecture contemporai­
ne" nous semble traduire une posture cu lturelle bien plus 
qu 'il ne désigne une réalité.

En quoi l 'a d je c t i f  "contemporaine" e s t- i l  qualif ié  
pour expliquer la production architecturale du XXème siècle- 
si nous admettons pour l ' in s tan t que ce dernier siècle est 
historiquement s ig n if ic a t if  d'une certaine cohérence de pro­
duction ? Y -a - t ' i l  un consensus scientifique qui change des 
même connotations de modernité l'expression "architecture 
contemporaine" ? Ainsi le flou sémantique qui entoure ces mots 
nous a interd it de fonder notre méthodologie sur ce tandem no- 
tione-1 : architecture contemporaine.

Pevsner, Giedion, Richards et même le très critique 
Francastel fondent sur les mêmes objets et les mêmes hommes 
la modernité architecturale : Le Crystal Palace, Labrouste, 
la Galerie des Machines, Perret, les usines Fagus, Behrens, 
Tony Garnier e tc... Cette longue l itan ie , partout retrouvée se 
transforme en hymne international rythmant la marche de l ' a r ­
chitecture contemporaine. Peu importe comment en parlent les 
historiographes et les critiques, même si leurs avis sont con- 
tradictoi res , l'essentie l est que leurs discours s'étayent sur 
un même concret architectural institu tiona lisant une histoire 
de 1'architecture.
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En fa it ,  notre réalité architecturale est-e lle à l'ima­
ge de celle des livres spécialisés ?

Lorsque je me promène dans les v i l le  de France ou d ’ Eu­
rope, l ’ environnement architectural, confus, complexe, hétéro­
c l ite ,  pourtant souvent du XXème siècle, ne me parle pas de 
cette modernité théorique dont parlent les livres. Si je veux 
v is ite r  ces rares joyaux de la production contemporaine, ces 
émetteurs symboliques, isolés au milieu du chaos généralisé 
et pourtant construisant une in flex ib le  continuité historique, 
i l  me' faut un guide, des tickets d'autobus ou un taxi pour les 
dénicher. A vrai dire, ce sont des constructions d'exception 
qui définissent à elles seules la règle.

Contre cet éli^tisme théorique se dresse actuellement 
un courant intellectuel à l'égard duquel nous gardons la mê­
me méfiance. I l est en effet de bon ton de découvrir les pro­
ductions mineures, les architectes marginaux, les laissés pour 
compte de l 'H is to ire  o f f ic ie l le ,  de montrer leur rôle et leur 
importance dans l'évolution de 11architecture. Nous suspectons 
cette fé b r i l i té  prospective de bâtir une contre culture cachant 
mal, sous ses airs de marginalité, un terrorisme intellectuel 
qui n'a rien à envier à celui de la culture dominante dénoncée.

Nous conservons cette méfiance à l'égard d'une posture 
démagogique face à la production spatiale : la reconnaissance 
d'une culture populaire, d'une architecture naïve et spontanée, 
sans architecte, avec ses héros comme le facteur Cheval. Ce po­
pulisme attribue au peuple des vertus qu 'i l  aimerait y trouver. 
"Ils savent fa ire quelque chose de leurs mains" oubliant que ce 
qui est un statut d 'a rt is te  dans la bourgeoisie n'est vécu que 
comme manie obsessionnelle dans une classe sociale dont les mains
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sont occupées au minimum huit heures par jour;

L'insécurité in te llectue lle  et les incertitudes théo­
riques qu 'i l y aurait à parler de T architecture dans ses ob­
jets f in is  et inversement la d if f icu lté  de nommer tel ou tel 
objet "architecture" dans l'impérialisme actuel de cet adjec­
t i f  où tout peut, du jour au lendemain, se voir investi de 
cette qualité nous ont conduits^ un renversement méthodologi­
que.

Ainsi, avons-nous scindé notre recherche en deux mo­
ments :

1) Montrer que des lo is et principes président à la 
production formelle globale de notre société.

2) Montrer les mécanismes de sélection et de reconnais­
sance de certains objets comme architecturaux.

En d'autres termes, nous pensons que 1'architecture est 
un baptême par lequel notre Société ne reçonnait que quelques 
enfants légitimes dans la masse de ses enfants naturels.

Si nous avons choisi comme fonds baptismaux l'us ine, ce 
n'est surtout pas pour l' in tégrer dans une "archéologie indus­
t r ie l le "  qui tenterait de l 'h is to r ic is e r  dans les mêmes regis­
tres traditionnels de l'architecture, de fa ire croire que l 'u s i ­
ne a un vécu architectural, enisélectionnant une fois de plus les 
productions conformes à ce au'on attend de 1'architecture.

Notre démonstration est contraire : l'us ine n'est ja ­
mais aussi active dans la formation et la propagation de ses 
modèles spatiaux que lorsau'e lle sa it se fa ire oublier. Ce n'est
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pas l'usine Fagus qui est importante, c 'est le fa it  qu 'i l y a it  
là un retour à l'envoyeur et que l'usine Fagus cache derrière 
ses allures architecturales l'essence même de ce qui lu i a 
fourni son masque : la société capitaliste.

Fonder la production architecturale sur le fa it  capi­
ta lis te  de notre société c 'est également vouloir nier qu 'i l 
y a it  une histoire de 1 'architecture.

L'architecture et l 'h is to ire  :

Les histoires habituelles de 1 'architecture présentent 
une succession d'événements architecturaux comme s ' i l s  venaient 
les uns après les autres par effet cumulatif. On présente l ' a r ­
chitecture en périodes homogènes, réduites sous un vocable glo­
balisant : l'époque romane, l'époque gothique, la renaissance 
ainsi de suite. Cette homogénéité culturelle se fonde sur une 
homogénéité de la production architecturale collectionnée a 
cette fin même. Souvent, on isole quelques monuments modèles 
qui ont valeur pédagogique, qui contiennent en germe ce qui 
fera école quelques années ou décades plus tard.

Les mécanismes de succession sont d'ordre interne : 
le gothique succède au roman, la renaissance au gothique et 
ainsi de suite. Cette méthode historique est foncièrement té­
léologique, les oeuvres architecturales n'étant sélectionnées 
que pour i l lu s t re r  un cheminement historique éc r it  d'avance.
Par a il leu rs , cette histoire véhicule des principes sur l ' a r ­
chitecture qui nous semblent suspects.
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Dans son introduction à "Espace, temps, architecture", 
Siegfried Giedion résume ces principes :

1) "L 'a r c h ite c tu re  r e f l e t  d'une époque",

"L 'a rc h ite c tu re  e s t  une in d ic a tio n  i n f a i l l i b l e  de ce 
qui s ' e s t  véritablem ent p assé  à une époque donnée".

Si nous sommes d'accord qur le fa i t  que 1'architecture 
traduit son temps, cette traduction est loin d'être évidente, 
et ce n'est pas une lecture spontanée qui nous la fournirait.
Il faut construire 1'architecture en objet social et cela est 
le résultat d'un travail méthodique et non un message immédiat 
du bâtiment.

De plus, on ne peut se contenter d'un re fle t. Tout se 
passe comme si la société avait une matérialité mouvante, com­
plexe et que par dessus tout cela, T  architecture en donnerait 
une image achevée "comme dans to u tes le s  grandes oeuvres d 'a r t ,  
le s  ch e fs  d 'o eu vres de l 'a r c h ite c tu r e  transcendent le s  imper­
fe c t io n s  humaines que chaque époque p orte  en e l l e . "
Non, nous pensons que 1’architecture loin de n'être qu'un re­
f le t  est un produit social qui participe à la défin ition d'une 
société, à ses transformations, à son histoire. L'architecture 
est la société.

2) "L 'a r c h ite c tu re  en tant qu'organisme autonome".

Autonomiser l'architecture procède d'une démarche géné­
rale qui confère aux objets, aux fa its ,  la faculté d'être, en 
eux-mêmes, par eux-mêmes, de contenir le monde à eux seuls. C'est 
aussi vouloir s 'in terd ire  de les l ie r  à une société que l'on 
comprend mal. Loin au-dessus des huées, 1'architecture réalise 
une harmonie, un équilibre que l'on retrouve dans un discours 
qui la décrit. Composition, proportion, échelle, rythme etc...



11
Il existe tout un vocabulaire réservé qui s'ordonne avec une 
certaine rigueur mais n 'articu le jamais des théorèmes et se 
cantonne dans une mission descriptive. Ainsi s'élabore une 
lecture faussée puisque le langage précède 1'objet,1'architec­
ture n ' i l lu s t re  qu'une cohérence culturelle au lieu d1être un 
objet d'investigation.

Cette sénérité discursive ne peut s'étayer que sur 
une conception autonomiste de l'arch itecture, cherchant des 
mécanismes d évolution au sein de l'arch itecture, comme si 
son émergence et sa réalité sociale étaient le résultat d'une 
sphère architecturale agissante. Ainsi les théories de l 'a r c h i­
tecture ont-elles eu pour effet de construire un champ ratio- 
nel autonome, d 'é tab lir une relation tautologique entre une 
pensée et un objet, excluant toute poss ib ilité  d'ouverture.

Une a rc h ite c tu re  a beau ê tre  is s u e  des co n d itio n s  
le s  p lu s  d iv e r s e s  du moment q u 'e l le  e x i s t e ,  e l l e  co n stitu e  
un organisme autonome, doté d'un caractère e t  d'une c o n s t i­
tu tio n  p ro p re . "

3) "Les tendances perm anentes"

Une f o i s  in v e n té , le  mur ondulé d e v ie n t un élément 
c o n s t i t u t i f  de l 'a r c h it e c t u r e  e t  continue à f ig u r e r  dans le  
ré p e rto ire  des connaissances a r c h ite c tu r a le s , a lo r s  que la  
Contre Réforme e t  le  baroque t a r d i f  romain sont depuis long­
temps o u b lié s " . Il

Il nous/semble dangereux de baser sur des analogies fo r­
melles une théorie naturaliste dans laquelle l'architecture se 
réduirait à une combination d'éléments architecturaux puisés 
dans un répertoire que chaque époque se chargerait d 'enrichir 
et qui, par effet cumulatif permettrait des choix de plus en 
plus ouverts.



12

Ce discours sur les permanences vient renforcer les 
vues autonomistes. Considérer 1 'architecture comme une simple 
expression formelle, c 'est évidemment lu i trouver des perma­
nences puisqu'elle ne se construit jamais dans un désert, qu'el­
le ne re fa it pas à chaque fois le monde.

Cependant, c 'est oublier qu'elle est également objet 
social, qu'une période donnée choisit tel élément formel et 
en rejette d'autres. Les analogies formelles ne sont pas, d'une 
part la définition d'une nature architecturale, mais la concré­
tisation d'un choix social; d'autre part, dans des périodes d i f ­
férentes, les mêmes formes architecturales n'émergent pas dans 
les mêmes conditions sociales. Le mur ondulé de la Contre Réfor­
me et celui du Baroque tard if romain n'ont en commun que leur 
forme, mais n'ont certes pas la même signif ication sociale, ne 
sont pas vécus de la même façon.

Rechercher une nature dans 1 'architecture, c 'est une fois 
de plus lu i nier une dimension historique ou lu i concéder une 
histoire autonome avec ses mécanismes internes, ce qui en fin 
de compte est la même chose.

" I l  y a cependant une h is t o ir e  de l 'a r c h it e c t u r e  e t  i l  
y a des développements qui p a rten t de ces c o n sid é ra tio n s pure­
ment a r c h ite c tu r a le s  e t  qui ne peuvent ê tre  évalu és qu'en  te r ­
mes d 'a r c h it e c t u r e s .. .N otre a tte n tio n  se porte sur une h i s t o i ­
re de l 'a r c h ite c tu r e  conçue comme une h is t o ir e  de son é v o lu tio n , 
a b stra ctio n  fa i t e  des co n sid é ra tio n s économiques, s o c ia le s ,  ra ­
c ia le s  ou a u tr e s . " :

Ces principes de Giëdion étayent la notion"d'histoire 
de l'architecture" que nous condamnons. Pour nous, i l  n'y a pas
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d'histo ire de 1 'architecture, i l  y a une h isto ire sociale 
que traduit 1'architecture. D 'a illeurs, Giédion révèle les 
contradictions de cette posture lo rsqu 'i l veut parler de 
l 'h is to ire  de 1'architecture américaine :

Aucun des s t y le s  du XIXeme s i è c le  : s t y le  romanti— 
que, néo-gothique,  v ic t o r ie n  ou Tudor n 'e s t  r e p r é s e n t a t if  
de l 'e s p r i t  am éricain , dynamique e t  changeant, q ui déborde 
le u rs  cadres é t r o i t s .  Les maisons rom antiques,  le s  v i l l a s  
v ic to r ie n n e s  e t  même le s  porches d 'e n tr é e s  e t  le s  colonna­
des des maisons c o lo n ia le s , aussicharm xnts s o i e n t - i l s ,  nous 
déconcertent p lu tô t  q u ' i l s  ne nous e xp liq u e n t l 'e s p r i t  amé­

r ic a in . L 'a r c h ite c tu r e  am éricaine prend se s  sources a i l l e u r s ."

Giédion ne veut pas voir la production massive, la réa­
l i t é  architecturale des' Etats-Unis. Il ne sélectionne dans ce 
paysage architectural que ce dont i l  a besoin pour bâtir une 
histoire de 1'architecture capable de traduire ce dynamisme 
qui, selon lu i ,  caractérise " l 'e sp r it  américain"..

Ce raisonnement téléologique trouvera bien un continuum 
historique dans cette architecture d'exception, alors qu'à no­
tre avis, les manoirs romantiques, les v i l la s  victoriennes ou 
les actuelles résidences préfabriquées parlent plus de l'Améri­
que et de son histoire que le Rockfeller center. Non qu 'i l  f a i l ­
le écarter le Rockfeller center, mais i l  ne faut surtout pas en 
fa ire l'exclusive dans l ' i l lu s t ra t io n  de la réa lité  architectu­
rale américaine. Giédion et ses semblables, par le biais d'une 
histoire de Tarchitecture construisent une véritable mythologie 
avec ses dieux et demi-dieux.

Néanmoins, lo rsqu 'i l veut analyser concrètement 1'archi­
tecture américaine, i l  est condamné à oublier ses principes sur
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L'h isto ire de 1'architecture, notamment l'autonomie et nous 
rejoint lorsque nous prétendons trouver dans l'usine l 'e x ­
plication de 1 'architecture actuelle.

J  .ai- v i s i t é ,  aux environ s de B o ston , une grande usine  
où, peu après 1850, on fa b r iq u a it  des montres e t  des h orloges  
à p a r t ir  d 'élém ents sta n d a rd isé s , (oe p r in c ip e  a é té  adopté 
p lu s  ta rd , su rto u t dans la  production  autom ob ile). Les p re ­
m iers p ro d u its  de c e tte  fab riq ue ont é té  mentionnés v e rs  1870, 
par quelques observateurs européens. J ' a i  voulu v o ir  des échan­
t i l l o n s  e t  f e u i l l e t e r  le s  anciens catalogues : la  fa b riq ue le s  
f a i s a i t  p ilo n n e r , par p r in c ip e , au bout de t r o i s  ans e t  le s  
se u le s  v i e i l l e s  montres qu'on p o u va it y v o ir  é ta ie n t  c e l l e s  
qui é ta ie n t  là  pour ê tre  rép a ré es. Par co n tre , on p ou va it admi­
r e r  une grande c o lle c t io n  de montres européennes de grande va­
le u r , irais sans aucun in t é r ê t  h is to r iq u e " .

Qu'entendons nous par fonctionnalisme ?

A partir du moment où l'on refuse une autonomie et une 
histoire à Tarchitecture, on ne saurait se contenter de défin ir 
le fonctionnalisme comme un champ théorique appliqué à l 'archi­
tecture , même si une longue tradition théorique a perfectionné 
les outils fiotionels, les méthodes et les g r i l le s  de lecture 
capables de rendre compte de la production architecturale con­
temporaine en termesfonctionnalistes. Nous sommes d'accord avec 
Francastel lo rsqu 'i l é c r it  :

"Les grandes th é o r ie s  qu'on a résumées sont nées du 
développement p o s i t i f  d'une c i v i l i s a t i o n  éminerrent m a té r ie lle  
e t  qui a transform e le s  co n d itio n s de v ie  de l  'homme avccnt de 
donner naissance à se s  id é o lo g ie s . "
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Le fonctionnalisme appliqué à l'architecture n'est 
que la traduction sectorie lle d'un regard plus global sur 
l'homme et ses activités qui a pour objet de naturaliser son 
être dans la société actuelle.

Aussi, entendons nous par fonctionnalisme, dans notre 
étude, la vision capita liste du monde. Il est évident que bâ­
t i r  un travail sur la généralité même de cette défin ition est 
une faiblesse méthodologique ; Mais nous sommes contraints à 
prendre cet énorme recul, pour, en premier temps, éviter les 
pièges nombreux, les voies de garage, les discours préparés, 
les réponses toutes faites qui attendent ceux qui s'aventurent 
à mettre en rapport fonctionnalisme (dans un sens large) et 
architecture lorsqu'un rapport fonctionnalisme (dans un sens 
restreint) et architecture existe déjà.

Cette posture amène des points de divergence avec Fran-
castel.

" I l  f a u t p o u r  comprendre la  s itu a t io n  r é e l le  de V a r ­
ch ite c tu r e  dans la  s o c ié té  contem poraine, r e p la c e r  dans le  con­
te x te  des a utres techniques a r t is t iq u e s ,  c e l l e s  des co n stru c­
te u r s , i l  fa u t  démontrer que l'a p p a r it io n  de la  machine, ou 
p lu s  exactement de la  tech n iq ue , a eu sur tous le s  a r ts  des 
rép e rcu ssio n s qui m an ifesten t un ébranlement id en tiq u e  de l ’ i n ­
te ll ig e n c e  e t  de la  s e n s i b i l i t é . "

Nous ne pensons pas que la machine et la technique suf­
fisent à expliquer l'architecture contemporaine. Si la machine 
et 1 a technique ont eu une part décisive dans le développement 
de notre type de société, c 'est parce que la machine et la tech­
nique ont eu un mode particu lier d'insertion sociale qui a pu
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valoriser fortement leurs rôles dans l'évolution historique, 
mais c 'est ce mode d'insertion qui nous semble déterminant 
et non la machine ou la technique. En d'autres termes, c'est 
le monde de la production capita liste qui nous met dans un 
certain rapport à la machine et non la machine qui nous met 
dans un certain rapport au monde. Ce sera la forme particu­
liè re  du travail sur la machine, dans l'us ine, qui va bou­
leverser et transformer la société et non point le fàdt ou 'i l 
y a it  des machines.

L'un des objectifs de la vision fonctionnaliste du 
monde sera de naturaliser ce rapport entre homme et machine. 
Une fois encore, c 'est ce rapport qui est important, non la 
machine ; nous pensons qu 'i l  y a une c iv i l isa t ion  cap ita lis ­
te et non machiniste.

"L'em prise exercée par l ’a rt sur la  s o c ié té  contempo­
raine se m anifeste d'une double manière : par la  transform a­
tio n  générale des o b je ts  qui contribue à ce que l ’on a p p elle  
le  décor de la  v ie 3 par le  développement ré ce n t des sp écu la ­
t io n s  a r t is t iq u e s . "

Pourquoi parler "d'emprise exercée par l 'a r t  sur la 
société" alors qu'à notre avis, c 'est d'abord la société qui 
a une emprise sur l 'a r t .  Ce sont les objets qui forment l 'a r t  
et non l 'a r t  les objets. Pour nous l 'a r t  est une façon obligée 
de baptiser les objets, le monde, car son rôle fondamental est 
de naturaliser notre condition d'existence en essayant d'éta­
b l i r  un rapport esthétique au monde.

Par a il leu rs , Francastel, tout au long de son l iv re  
Art et technique" accorde à l 'a r t  une "fonction" sociale qui 

nous pose problème. S e rà it - i l ,  lu i aussi, "fonctionnaliste" 
sans le savoir ?
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Le oul. de e s t  ouvrage e s t  d 'abord de montrer que Z 'a r t  e s t  
une des fo n c tio n s  permanente de l'homme e t  q u 'à  ce t i t r e ,  e l l e  
doit, e ir e  étu d iée  comme t e l l e ,  en elle-m êm e, a in s i  que dans 
se s  r e la t io n s  avec d ’a utres j o n c t io n s ."

Le caractère très globalisant et l'imprécision séman­
tique des mots "art", "homme", "fonction" est contrebalancé 
de temps en temps par des précautions de syntaxe :

"Technicienne par c e r ta in s  de se s  t r a i t s ,  la  créa tio n  
a r t is t iq u e  se rév è le  a u ss i économique ou p o l i t iq u e , tou t en 
resvant marquée d'un caractère ir r é d u c t ib le  à tous le s  a u t r e s ."

Il ne su f f i t  pas, à notre avis, de fa ire appel régu­
lièrement au tandem "économique et politique" pour éviter des 
abstractions qui nous semblent abusives.

De quel art s 'a g i t - i l  ? De celui, dont veut parler 
Giédion lo rsqu 'i l prétend fa ire l 'h is to ire  de l'arch itecture 
américaine ? cette h isto ire de l 'a r t  qu'on veut nous conter 
n 'est-e lle  pas le support matériel de l ' idéo log ie fonctionna­
l is te  ? N 'a-t-e lle  pas été écrite pour donner dro it de cité 
à la seule vision fonctionnaliste ? Francastel ne s 'e s t - i l  pas 
condamné à i l lu s t re r  sa distanciation sur ce même support ?
S h l montre bien que l 'a r t  est un élément de la culture dominan-

é le vée  e t
"C ’e s t  parce que l 'a r t  e s t  apparu comme une va leu r  
corme une fo rc e  à m aintenir hors de la  portée des

masses que 
n o u v e lle s  
a ctio n s e t

to u t a é té  e n tr e p r is  pour reta rd er  le  moment où le s  
zecrmvques se m ontreraient capables d 'exp rim er le s  

I s s  va leu rs n o u v e lle s ,"

nous ne croyons pas en sa manipulation stratégique. 
Francastel donne l'impression que la classe dominante domine
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réellement la société, à notre avis, c 'est un rapport de force 
précaire et nous pensons que la classe dominante est condamnée 
à fa ire jouer ce rôle à l 'a r t .  L 'a rt traduit plus un rapport 
de force en perpétuelle remise en question, qu'une situation 
réelle de domination.

C'est en ce sens que l'us ine, lieu premier de la for­
mation de ce rapport de force est l'espace expérimental de l 'en ­
semble de l'espace social.
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L'artisanat é ta it une forme de travail autonome, effec­
tué par un trava illeur le plus souvent possesseur de ses lo­
caux, de son outillage et d'un savoir fa ire. Avec sa famille 
et quelques aides, i l  contrôlait sa production, depuis le choix 
des matériaux, des outils jusqu'à l'achèvement complet de l 'ob ­
je t. Sa prospérité, son renom dépendaient essentiellement de son 
habileté manuelle.

L'organisation de l'espace de l 'a rt isan  éta it relativement 
simple. Elle intégrait habitation et lieu de trava il. L'espace 
artisanal est un espace total qui abrite la vie sociale de l ' a r ­
tisan dans sa globalité. La différence entre l 'a t e l ie r  artisanal 
et la manufacture est, au début, surtout quantitative : chaque 
trava illeur réalise la même opération, contrôle son activ ité  
jusqu'à l'aboutissement final de la production, mais i l  t rava il­
le maintenant en commun avec d'autres travailleurs.

Un premier élément de rupture apparait dans l'organisation 
de l'espace : c 'est la séparation habitat-lieu de trava il.  Certes, 
le trava illeur loge à proximité de son lieu de trava il,  mais son 
habitation est un espace autonome que la manufacture ne prend 
pas en compte.

Poussé par la recherche d'un prof it plus grand, le proprié­
taire de la manufacture - qui n'est plus un trava il leu r - fa it
évoluer le travail vers des formes d'organisation de plus en plus 
complexes. Ainsi naît la division technique du travail : les d i­
vers travailleurs effectuent des travaux spécialisés, en fonction 
de leurs aptitudes. Leurs tâches deviennent de plus en plus par­
t ie l le s  et limitées. La manufacture révolutionne le travail in ­
dividuel de fond en comble en dévalorisant l 'hab ileté manuelle.
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"A insi,, p o u rra it-o n  d ire  que la  p e r fe c t io n  à l'é g a r d  
des manufactures c o n s is te  à pou voir se p a sse r  de l ' e s p r i t ,  
de manière que sans e f f o r t  de t ê t e ,  l ' a t e l i e r  p u isse  ê tre  
considéré comme une machine dont le s  p a r t ie s  sont des hom­
mes". (1).

C'est la décomposition du métier de l 'a r t isan  dans ses 
diverses opérations manuelles ; i l  faut que chaque procédé 
partiel forme à lui seul un métier à part.

Cependant, dans la manufacture, la production dépend 
encore en grande partie de la force, de l 'h a b i l i t é ,  de la 
sûreté et de la vitesse avec lesquelles l 'ouvrier manie l ' i n s ­
trument de trava il. Celui contrôle plus ou moins le procès de 
fabrication.

L'usine se différencie de la manufacture par la forme nou­
velle qu'y prend le trava il.  La révolution dans le travail va 
produire une révolution dans le procès général de la production 
"la Révolution Industrielle".

L'introduction des machines outils dans le travail est à 
l 'o r ig ine  de cette transformation profonde et irréversib le. Les 
machines intègrent en une unité technique les appareils et ins­
truments dont se servait l 'ouvr ie r manuel de la manufacture. La 
fabrication du produit ne dépend plus de l'aptitude personnelle 
du travailleur. Il s 'é tab l it  une séparation complète entre le 
travailleur et son moyen de travail. Celui-ci ne contrôle plus 
et ne maîtrise plus l 'ob je t que fabrique l'us ine. Le travail 
dans l'usine ne peut plus être défini comme la réunion d'un 
certain nombre d'ouvriers, mais bien comme un ensemble de ma­
chines prêtes à recevoir n'importe quel ouvrier.

(DK.  MARX Le capital Livre 1 p 267. Garnier Flammarion.



22

" C 'e s t  par e l l e  a u ss i ( l ’ u s in e ) que la  d iv is io n  du tr a v a il  
o u v rie r  peut ê tre  e x p lo ité e  avec p r o f i t  : en déracinant le  tra ­
v a i l le u r  de son m ilie u  fa m il ia l ,  e l l e  l ’o b lig e  à la  p o n c tu a li­
té  à une se rv itu d e  fa ce à la  machine soigneusement rythmée au 
son des c lo c h e s e t  des so n n e rie s ,  avec pointage d 'e n tré e  e t  de 
s o r t ie  e t  système d ’ amendes enjcas de d é fa il la n c e . E lle  permet 
un co n trô le  f a c i le  des cadences soutenues avec,  sur la  f i n  du 
s i è c l e ,  chronométrage des étapes de la  fa b r ic a t io n . E l le  permet 
a u ssi de .jouer su r le s  r i v a l i t é s  entre le s  é q u ip e s , de dépla­
cer le s  o u v r ie r s  v e rs le s  se c te u r s  de la  production  où leu r  
h a b ile té  où leu r  q u a lif ic a t io n  leu r  permet le s  m e ille u r s  ren­
dements tou t en liv r a n t  le s  besognes b asses aux manoeuvres. 
L ’ usine r e n t a b i l i s e , s é le c t io n n e , h ié ra rc h ise  le  t r a v a il  pour 
un m e ille u r  p r o f i t " .  (1).

Jean- Pierre Rioux montre bien la complexité du processus 
qui se déroule dans les usinesjnouvel les du XIXème siècle. Il 
s 'ag it  bien, certes, de produire des marchandises en grande 
quantité et au plus bas prix possible. Néanmoins, l'us ine ne 
diffère pas des ate liers qui l 'on t précédée simplement par sa 
dimension et son gigantisme. Il ne s'y produit pas que des mar­
chandises en effet : outre le p ro f it qui est la première et peut 
être la seule raison d'existence de l'us ine, i l  s 'y  produit de 
nouveaux rapports sociaux de production, un nouveau rapport ob l i­
gé au travail. L 'éd ification de ces grosses entreprises capita­
lis tes s'accompagne d'autres naissances plus s ign if ica t ives, plus 
importantes, mais également plus discrètes ; le sa la ria t, l 'ou ­
vrier, une organisation et une division du travail sans cesse 
plus perfectionnées. Très tôt l 'us ine -en tant qu'espace- ces­
sera d'être le simple local où se déroule ce processus, pour 
être investie d'une fonction instrumentale, pour jouer un rôle 
dans cette révolution qui est loin de n'être qu'industrie lle  ou 
technologi que. 1

(1) Jean Pierre RIOUX "La révolution Industrielle" 1780-1880 
Ed. Seuil.
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L'usine est un laboratoire, l'espace expérimental par ex­

cellence du capitalisme. C'est un espace qui n'est pas neutre 
devant le procès de trava il. Bien au contraire, i l  en est par­
t ie  prenante, i l  participe à sa transformation et i l  en su it les 
évolutions.

Ceci explique que l'usine so it une réa lité mouvante en per­
pétuel ' changement, et peut a l le r  encore aujourd'hui du hangar ru­
dimentaire traversé de poulies et de courroies où les hommes se 
déplacent d iffic ilement entre les machines aux spatialisations 
très sophistiquées intégrant les dernières découvertes de la 
psycho-sociologie industrie lle et de l'ergonomie fondée sur la 
recherche d'une "ambiance" et d'un moral ouvrier à toute épreuve.

Par a il leu rs , l'espace capita liste ne se résume pas aux seu­
les usines, mais à l'ensemble de la production spatiale nécessai­
re à ce nouveau mode.de mobilisation de la main d'oeuvre : loge­
ments, enseignement, lo is i r s ,  équipements c o l le c t i f s . . .  L 'é d i f i ­
cation des usines s'accompagne de programmes annexes nombreux et; 
répétit ifs tant dans leur objectifs sociaux que dans les moyens 
mis en oeuvre pour les prendre en charge. On peut fa ire l'hypo­
thèse que c 'est dans l'usine que seront expérimentés les matériaux, 
les modes de construction, les modes d'agencement, les équipements 
qui serviront ultérieurement à la réalisation de l'ensemble de 
ces programmes.

L'usine sera it en ce sens le terrain d'expérimentation de 
toute la construction moderne...

L'usine va également ériger des morales, tructurer des modes 
de pensée, rythmer des manières de vivre.

Ce sera, par exemple, l'hygiène, nécessité économique, nous 
le verrons dans l 'a t e l ie r ,  et qui s'exportera par le biais de 
l'éducation civique dans les écoles communales, dans l'enseigne-
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ment ménager, où la femme de 1'ouvrier apprendra à composer 
un repas comportant les calort-s nécessaires à une journée de 
trava il, à tenir proprement sa maison afin d 'éviter à son 
mari les infections microbiennes et la fréquentation des ca­
barets .

L'Organisation Scientifique du Travail aura également des 
répercussions sociales considérables, "cent fois sur le métier 
remettez votre ouvrage" : Le temps passé sur un objet é ta it  la 
garantie de la qualité du travail artisanal. L'organisation 
Scientifique du Travail condamnera cette perte de temps, épu­
rera le mouvement, ce sera la mythologie du geste précis et ra­
pide, celui qui rendra vainqueur lesinnombrables héros de wes­
tern .

L'Organisation Scientifique du Travail, c 'est aussi l ' é ­
mergence de l'impérialisme méthodologique, 1 'obssession- orga­
nisatrice, le mythe de la ruche : "the right man in the right 
place".

En outre, l'us ine va déstructurer la famille qui ne sera 
plus l 'un ité  de production comme au temps de l 'a rt isanat. Il 
va fa l lo i r  la réinventer, lui donner une cohésion que la Révo­
lution industrie lle  avait f a i t  éclater.

L'entre deux guerres verra, avec l'explosion des cités 
jardins, une nouvelle définition de la famille ouvrière. L 'or­
ganisation du logement ne sera pas étranger à l'existence d'un- 
certain mode de vie familia le permettant à 1'usine de continuer 
à tourner.

Ainsi, l'usine semblerait être le lieu premier du dévelop­
pement social contemporain et 1 'architecture pourrait alors, en 
partie, s'expliquer par son étude.
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L ' H Y G I E N E

Un des fa its  les plus marquant de la 2ème moitié du XIXème 
siècle que tous lesshistoriens de la Révolution Industrielle ne 
manquent pas de souligner est incontestablement l'essor urbain.
La croissance des v il le s  est directement liée à l ' in d u s tr ia l is a ­
tion. Une main-d'oeuvre mobile, un réservoir de bras disponibles 
sont des nécessités vitales pour l'expansion industrielle nouvel­
le. La division du trava il,  le passage du "domestic System" à la 
manufacture puis à l'usine déstructuré toute l'ancienne réparti­
tion sociale de la production. L'impératif de concentrer sur un 
espace restreint des matières premières et de la main d'oeuvre afin 
de minimiser les coûts vont provoquer la formidable explosion ur­
baine de la fin  du XIXème siècle.

Il n'est pas un manuel consacré à cette époque qui ne dé­
montre par des ch iffres, des graphiques, des tableaux 1 'extraor­
dinaire accroissement démographique des v i l le s  industrie lles.

Le gros bourg rural avec ses fo ires, son centre religieux, 
administratif ou m il ita ire , son rôle "politique" sur la campagne 
longuement affermie par son artisanat, ses négociants et ses no­
taires, parfois ses ate liers ou ses petits métiers doit se trans­
former ou mourir inéluctablement. Ces petites v i l le s  devenues sou­
dain "provinciales" doivent accue il l ir  industrie et main- d'oeuvre 
perdant ainsi cette vie balzacienne équilibrée et paisible sinon
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leurs activités économiques déclinent, et elles se dépeuplent 
au profit des grands centres industriels et urbains.

Les nouveaux quartiers vont se bâtir principalement en 
périphérie des anciens centres urbains : c 'est une implantation 
spontanée, chaotique où les habitations construites à la hâte, 
à grand renfort de torchis et de plâtre, souvent par des "loueurs" 
sans scrupules, rassemblent les travailleurs venus en masse de 
la campagne, attirés par les salaires industriels.

"Slums" londoniens, "petite irlande" de Manchester, "cou­
rées" de Roubaix, faubourgs de Düsseldorf, ces v i l le s  dans la 
v i l le ,  par leur ampleur et leur misère traduisent la naissance 
d'un monde nouveau : le capitalisme.

L'entreprise ou la v i l le  n'a rien prévu pour loger ces 
nouveaux travailleurs. Pendant longtemps, i l s  seront contraints 
de gagner à pied l'usine depuis les villages avoisinants. V i l le r -  
më décrit ainsi les ouvriers cotonniers de Mulhouse vers 1840 :

I t  fa u t  le s  v o ir  a r r iv e r  ̂  chaque matin_, Zes femmes maigres^ 
paZeSj marchant p e id s  nus au m vlieu dje Za boue j  Zes en fa n ts s a le s 3 
hâvesj co u verts de haiZZons} tou t gras d ’ h u ile  des machines} por­
tant à la  main le  morceau de pain  qui d o it  Zes n o u rrir  ?"

Pour les travailleurs obligés de se loger sur place, à part 
le dortoir de l'entreprise pour les plus chanceux, la plupart 
d'entre eux se réfugient dans les taudis et les caves,loués à des 
prix élevés. Les conditions de vie sont épouvantables : humidité 
glaciale ou canicule, saleté, obscurité, promiscuité, vermine des 
paillasses et quelques ustensiles pour tout mobilier. A Manchester
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jusqu'en 1860, i l  est fréquent de voir quinze personnes vivant 
dans une seule pièce, sexes et âges mêlés, avec rotations entre 
équipes de jour et de nuit. Les nombreuses enquêtes sur " l 'é ta t  
physique et moral des ouvriers" font connaître dans les milieux 
bourgeois l'effroyable misère des ouvriers à l'époque. Partout 
le même tableau consternant : du quartier Saint-Sauveur à L i l le  
aux bas quartiers de Nantes, des senti nés de Rouen à la Croix 
Rousse à Lyon.

Les conditions de travail ne sont guère plus enviables. Dans les 
premières usines, c 'est le désordre Te plus complet. L'ouvrier 
se faufile  entre les machines dans un vacarme permanent. L'ate­
l ie r  est glacial l 'h ive r,  torride l 'é té  ; les machines peu étan­
ches projettent de l 'h u i le  sur les vêtements et la peau. Les lo­
caux sont mal aérés. Le manque de vestiaire, de cantine, de "com­
modités", lesccàdences et la surveillance m il ita ire  imposée par 
les contremaîtrès, pouvant a l le r  jusqu'à l'application de peines 
corporelles, rendent le travail très dur et dégradant.

Les accidents du travail sont fréquents dans cet amoncelle­
ment de couroies, de volants, de roues, (voir les moulins de 
Saint Maur). Le nombre des blessés, d'estropiés est impression­
nant. A Manchester, éc r it  Enge-Ts on c ro ira it  vivre " au milieu 
d'une armée qui revient de campagne".

Partout la journée de travail est allongée aux limites 
des possib ilités physiques de l'ouvrier. Labeur continue, sans 
congés ni jours fériés : L'usine est un véritable bagne.

Avec la fatigue, la maladie, la mauvaise nourriture, les 
accidents, le rendement des ouvriers baisse et pour augmenter
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la production, l ' industr ie l allonge encore le travail et emploie 
de nouveaux travailleurs, c 'est ainsi qu'aux premiers temps de 
la révolution industrie lle , femmes et enfants vont se retrouver 
dans l'usine. L'emploi d'enfants de 4 à 6 ans est courant et re­
cherché, dés qu 'i ls  savent marcher et sont capables d'être dres­
sés au travail sur les machines.

Les conditions de trava il,  de 1ogements,ajoutées à une 
malnutrition constante font du monde ouvrier un monde de mala­
des. La mortalité in fantile  fa it  des ravages, 1'espérance de vie 
est très basse.

Pendant toute cette période l 'a f f lu x  massif des campagnes 
va permettre aux industriels de puiser inlassablement dans cette 
réserve de main-d'oeuvre sans se soucier d'en ménager la force de 
travail. Le nombre de bras dans l'usine déterminait encore la ca­
pacité productive. Il é ta it alors peu question de rendement.

Cette situation tragique du monde ouvrier émut quelques 
contemporains. En France, à l ' in i t ia t iv e  des Conseils Généraux, 
des préfets ou de l'académie des sciences morales, de grandes 
enquêtes sont menées sous la monarchie de J u i l le t  dont les plus 
célèbres sont celles de Villermé dans le Nord et l 'E s t  et celle 
de Guépin-' à Nantes.

Une fraction de la bourgeoisie indignée par le sort des 
travailleurs va fonder nombre de Sociétés de Charité, de philan­
thropie, de Secours ; les congrès d'hygiène sociale vont se mul­
t ip l ie r  ; l'appareil lé g is la t i f  va intégrer ces exigences "huma­
nitaires" dès 1841 par exemple avec la Loi Guizot sur le travail 
des enfants.
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Cependant, ces sociétés, ces associations, ces groupements 
malgré les discours humanitaires et les élans de générosité sont 
un moyen de renforcer l'appareil coerc it if  de T  Industrie l. "Les 
Taxes pour les pauvres en Angleterre, les impôts municipaux en 
France, tous les dons aux oeuvres religieuses de charité, d'édu­
cation ou d'assistance entretiennent les déséquilibres du marché 
du trava il, pénalisant l 'ouvrier qui refuse les secours, jouant 
le rôle de soupape de sûreté contre l'émeute et permettant de 
maintenir, la conscience patronale à Ta ise , les bas salai res ".( 1)

Ce mouvement philanthropique va pouvoir alimenter tout un 
discours moralisateur où se dégageront, sur le mode exigentiel, 
des catégories auxquelles devront apparemment se soumettre les 
industriels qui se forgeront alors à bon compte, une conscience 
irréprochable.

" S i  on ne p eu t pas g u érir  e t  supprimer le  mal s o c ia l  ; 
i l  e s t  p o s s ib le  de l  'atténuer e t  de le  rendre su p p ortab le ,  e t  
du moment qu'on le  p eu t,  on le  d o it . — C ette  o b lig a tio n  s 'a p ­

p e l le  le  d evo ir  s o c i a l . . .  Le d e v o ir  des hommes comme nous,  e s t  
d apprendre l  'e x iste n c e  de la  misere aux heureux de la  v ie  gui 
l 'ig n o r e n t . Aux s a t i s f a i t s  qui h ab iten t des p a la is ,  i l  fa u t  
que nous fa s s io n s  apparaître le  ta u d is dans toute sa la id e u r .
E t , après c e la ,  nous leu r  d iro n s : Vous q ui venez de v o ir  tant 
de m isère, ne r o u g ir ie z  vous pas de co n tin u er à jo u ir  de votre  
b ien  ê tre  s i  vous ne p ren iez  pas un peu de votre s u p e r flu  pour 
donner la  n écessa ire  aux malheureux ? " (2).

Après 1850, des changements structurels dans la société 
vont obliger les industriels à améliorer la condition ouvrière.
Le marché international va se saturer et les premières crises 
de surproduction apparaître. Le pouvoir d’ achat des travailleurs 
étant trop faib le pour écouler les stocks, i l  a fa l lu  augmenter

(1) Jean Pierre RIOUX "La révolution industrie lle  1780-1880"p. 176.
(2) V. DUBRON "Une croisade pour l'hygiène sociale dans le Nord 

de la F r a n c e 1908.p. 414.
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les salaires afin de maintenir un rythme de production et de 
profit ; ce sont les premiers signes de la consommation de mas­
se. Par a il leu rs , les revendications ouvrières, les grèves sau­
vages avec bris de machines contraignent les industriels à as­
souplir le travail dans l'usine. L 'afflux provenant du monde ru­
ral connaît un ralentissement et la concurrence des manufactu­
riers ou usiniers oblige ceux-ci à a tt ire r la main*d'oeuvre par 
des conditions de travail relativement plus douces. Au fur et à 
mesure de l'expansion industrie lle , le réservoir in i t ia l  de bras 
n'est plus inépuisable et i l  faudra préserver cette force de tra­
vail et ne plus l'user inconsidérément.

D'autre part, cette concurrence entre industriels les con­
duit à se préoccuper du rendement du trava il leur, donc de le 
fa ire arriver à l'usine avec une capacité productive améliorée 
et de fa ire en sorte que l 'a t e l ie r  par son environnement ne dé­
tériore pas davantage la force physique que le travail a déjà 
entamée.

Aussi l'hygiène va-t-e lle s ' in s ta l le r  d'abord dans l'usine, 
lieu premier de la production industrie lle , là oü les résultats 
des mesures appliquées seront le plus efficacement et rapide­
ment obtenus. Il est évident que l'hygiène apparaîtra de façon 
empirique, par secteur et non globalement, avant que soient éla­
borés des principes, des théories, des sciences ; l'hygiène trans­
formera l'espace au coup par coup, par améliorations partie lles.

Ainsi, trois conditions fondamentales sont réunies pour 
l'introduction de l'hygiène dans l'usine :

1) Les exigences économiques de l'espansion industrie lle  :
- Concurrence entre industrie ls,
- Réserve de main-d'oeuvre disponible s'amenuisant donc 

rentabilité obligée du travail.
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2) Les revendications ouvrières :
- empêchant le niveau des salaires de baisser donc 

incitant à une certaine productivité.
- luttant contre les conditions pénibles de travail.

3) L'idéologie humanitaire et philanthropique d'une
frange de la bourgeoisie :
- cautionnant ces obligations économiques par la 

morale.
- fabriquant une bonne conscience industrie lle.
- naturalisant charité comme disposition psycho­

logique privilégiée de certains industriels et tra­
vestissant par là même sa fonction sociale.

Nombre de discours moralisants de philanthropes n'omet­
tront cette f in a l ité  économique de la charité, où une syntaxe 
habilement intégrationiste tentera de créer une adhésion com­
mune à la morale et à la lo i du profit.

"Je  te donne mes bras,, j e  te donne mon o r , j e  te donne mon 
ccppui pour b ien  te p o r te r ,  pour te  so ig n er quand tu  e s  malade,  
pour sauver te s  bébés de la  mort qui le s  guette  ; e t  moi,  repren­
dra l  'o u v r ie r ,  trop f i e r  pour r e c e v o ir  sans ren d re, j e  te donne 
ma f i d é l i t é ,  mon courage, mon attachement d 'e n fa n t du peuple e t  
j e  v a is  t r a v a il le r  de bon coeur à ta  p r o s p é r ité , car ta prospé­
r i t é  c ' e s t  la  m ienne." (1).  1

(1) V. DUBRON op. c it .  p. 415
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W
,1< % A ï

l’ï-'Zi-i |ffi ----

-i: . " k f
J  -y ■ U L ;.";-n-|::îr-:: ittë iiïL * W i

v mI
' , 4

t j------ rsngrBTwi»-"

\  |igrjju.w;ijjj Lïyiiiylli'ii1 J ' 1 _

y  f n o  j ; ii  i

W

3i

, f  «17*" 
W  / f

1 § _

J  r M  11I N  L
. .___ j r r r n j ;  f-

...

\ xi
! « N/'■■i.JD ten»̂mr,>r iU(T:Tliin*!ir:,̂r; Ifî  c r,1 {:::i:irv !;-■ •: -

*  > 1 .îL̂ .lyi }:. '

‘ "sa.

•̂rrrïT-̂ 1' ?.ss

•»
•fg-jLM feyfariStsÿ'

J-l
4 *

ù̂-.ïfU£Sr*>2a6sz:±.

r f M -: !■# l.'!

Cil i^îfSïirBSUs

fc-fe -ÿ[l
m

I

_  . _  l! .

rfîfjftpg»r tt* a  v r̂ fiiü

ii.;-— -..

t ï \" > - '/*?:.Vesa 
; r ■ • lij i j l f Vî i l f i - i ) j ) i j  à

' O x f c L  "■ iiirt* îimI ï  11 n î i ?
i.-jT-} ■■u .: w

u» »ar» ta r*.--â. l . •.'*»!( *3.:4 Ü H -  /i ;••«..« • .' . I

i htu x‘T' i •j-'t.*. . Vit.

v?. f isfSiiSîi™ wjl Æ̂Sri' 'ifij
.. i f p . . . . .  
"!* ‘à

mw •..,

L

m i► T*
F ■ w , x

'i-
r i t  . .  . ttt M S:

«TOiinîf»^ ■ v'i
i  £:| "  ]' |i!' fj'iiii;(,iil '.V' ( J - -  ' f :  j  

:,|•?•• .}!. •; ••'_;*V-f.!.<;rî||il1|)'..|:,t,

.S '/> ._

L . .
tv -X..-,.~j :—~ ' :r ~r ’:

O ; rîiî̂ ïî*: 9 i]
;i . ' L f - .jüej;....  »%=ï  ̂j X jtM-: M ';

? / ' /  -  7



33

1 - L'HYGIENE DANS L'ATELIER :

La coupe des moulins de Saint Maur (1) montre ce que pou­
vaient être les premières usines à la Révolution industrie lle  : 
de simples abris pour machines. L'emplacement des courroies, des 
volants, des arbres n'est réglé que par la logique de fonction­
nement des seules machines et encombre des volumes calculés au 
plus juste.

Les ouvertures des murs sont étroites, les hauteurs sous 
plafond étonûmment basses. L'éclairage doit être insuffisant et 
les ombres portées de toutes ces transmissions extrêmement gê­
nantes pour le travail. L'aération est mal assurée, surtout quand 
on connait la densité de poussières de farine d'un tel établisse­
ment. Le vacarme des machines n'est pas atténué par les matériaux 
de construction ou l'agencement, bien au contraire, l'extrême con­
centration des espaces autour des mouvements mécaniques doit as­
sourdir le travailleur.

C'est un bâtiment typique d'un capitalisme d'investissement 
oü l'us ine, enveloppe étriquée, ne reconnaissait que la machine 
et où le trava illeur n 'é ta it qu'un accessoire permettant le fonc­
tionnement général de la fabrique. L'accident é ta it vite arrivé, 
la force s 'épuisait dans cette atmosphère sombre, asphyxiante et 
bruyante. Cela importait peu« Rvec le développement du cap ita lis ­
me concurrentiel, l'hygiène va devenir une nécessité sociale.

"La d é té r io r a tio n  de la  race o u v riè re  par le s  mauvaises 
c o n d itio n s  du t r a v a il  e s t  un p r é ju d ic e  que le s  c h e fs  d 'in d u s t r ie  
s ' i n f l i g e n t .  Contre c e t t e  d é té r io r a t io n , i l s  a v a ie n t naguère le  
remplacement des o u v r ie r s  u sés par des o u v r ie r s  n e u fs . C e la  de­

v ie n t  im p o ssib le  j  i l s  d o iv e n t a ssu re r à le u rs  s a la r ié s  la  p lu s  
longue durée de v i e .  Leur étude n 'e s t  pas f i n i e  après a v o ir  r e ­

cherché q u e ls  so n t le s  procédés de t r a v a il  le s  p lu s  fr u c tu e u x, 
mais dans le s  p lu s  fr u c tu e u x  q u e ls  son t le s  p lu s  sa lu b re s . 1

(1) Les grandes usines de Turqccn Paris 1888.
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" L 'i n d u s t r ie l  a v e r t i  de son v é r it a b le  in t é r ê t  d o it  réclam er  
des l o i s  d 'a ssa in isse m e n t du t r a v a il  pour co n tra in d re aux me— 
mes e f f o r t s  que le s  s ie n s  ceu x de se s  con cu rren ts qu i d é tr u i­

se n t la  santé des o u v r ie r s  e t  le s  re n v o ie n t pour en prendre  
de p lu s  rob u stes aux u sin e s  d é c r a s s é e s "  (1 ).

L'hygiène devient vite un paramètre indispensable dans 
l 'éd if ica t ion  de l'us ine, s'intègre'dans les calculs de pro­
f i t ,  f a i t  partie du mécanisme économique. Si transformer l ' a ­
te l ie r  pour raison d 'insalubrité coûte cher, i l  apparait ra­
pidement à l'évidence que cela peut rapporter beaucoup. La mo­
rale fa i t  place à l 'in te ll igence  économique, la règle à calcul 
succède aux maximes.

" C e tte  va ste enquête p a tron a le  confirm e donc le s  vues des 
p h y s io lo g is t e s  : l 'h y g iè n e  du t r a v a il le u r , l 'h y g iè n e  de l 'u s i n e ,  
la  lu t t e  con tre la  fa tig u e  ne peuvent ê tr e  con did êrées unique­

ment comme des p réo ccu p a tio n s d 'o rd re  hum anitaire ou m édical : 
e l l e s  a f fe c t e n t  d irectem en t le  rendement^ c 'e s t - à - d i r e  le s  d i ­
v id e n d e s". (2)

L'état f in ira  par traduire en réglements ces exigences ; 
en exécution des lois du 12 juin 1893 - 11 ju i l l e t  1903, un dé­
cret d'administration publique du 29 novembre 1904 réglementera 
certaines prescriptions ayant pour but la sécurité publique dans 
les usines et l'hygiène des ouvriers dans les ate liers.

Médecins, physiologistes, hygiénistes vont in f léch ir les 
programmes industriels et ouvrir un nouveau champ de contraintes 
qui déterminera directement 1’architecture de l 'é d if ice .  Dès les 
années 1890, l 'a r t ic le  "ate lier" de l'encyclopédie de l 'a rch itec ­
ture et de la construction publiée sous la direction de Planat

(1) Pierre Hamp "Les métiers blessés" Paris N.R.F 1919
(2) Le travail industriel aux Etats Unis. Ministère de l'Industrie 

du Travail et du Ravitaillement. Bruxelles 1920 p. 189 Tome II
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souligne la nécessité de prendre en compte, pour la confection 
des plans, cette nouvelle donnée qu'est l'hygiène.

"Le plan adopté3 le s  bâtim ents à é le v e r  d o iv e n t s a t i s f a i r e  
non seulem ent aux c o n d itio n s  in d isp e n sa b le s  de s o l i d i t é  e t  de 
s t a b i l i t é  pour le  t r a v a il  des machines, mais aux l o i s  de l 'h y ­

giène 3 pour le  b ie n  ê tr e  des o u v r ie r s . On s ' e s t  trop peu p r é o c ­

cupé j u s q u 'i c i  de c e t t e  d ern iè re  q u e s t i o n . . . " .

Ces mesures traduiront une politique générale de la préser­
vation de la main d'oeuvre et très concrétement, une meilleure sa­
lubrité des ate liers permettra un meilleur rendement du travail. 
Cependant, ce rapport entre hygiène et rentabilité va donner lieu 
à un discours qui élargira très vite cette relation : l'espace va 
devenir didactique, source de formation physique, puis psycholo­
gique, i l  apparaîtra alors comme déterminant dans les comportements* 
L'espace se verra donc investir de propriétés pédagogiques qui 
se multiplieront . Si en 1882, J. Hayen manufacturier éc r it  :

"Le d e v o ir  de to u t  fa b r ic a n t  ou m anufacturier c o n s is t e  à 
n 'o u b lie r  dans la  d is p o s it io n  de s e s  a t e l i e r s  aucune des co n d i­

t io n s  e x ig é e s  pour le b ien  ê tr e  m a té rie l de se s  o u v r ie r s " ( 1 ).

Arrêtant le pouvoir des transformations exigées par l 'h y ­
giène à l'amélioration des conditions de travail,en 1920, un rap­
port du Royaume de Belgique sur les usines Américaines note :

C e tte  r e e d if i c a t io n  a e te  souvent motivée par le  d é s ir  
d 'a g ra n d ir  le s  u sin e s e t  de p e r fe c tio n n e r  le s  méthodes de f a ­

b r ic a t io n , mais on n 'a  pas n é g lig é  l ’in flu e n c e  que l'h y g iè n e , 
la  p ro p re té, l  'a sp e ct des a t e l i e r s  on t sur le  contentem ent, le  
b ien  ê t r e 3 la  sa n té e t  p a r conséquent su r la  p r o d u c tio n " (2 ).

(1) Lami. "Dictionnaire encyclopédique et biographique de 
l 'industr ie  les

(2) Le travail industriel aux Etats Unis p. 295, arts industriels.
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L'hygiène ne se contente pas de diminuer l'agressiv ité  
de l'environnement sur le corps physique mais construit un 
état psychologique qui fe ra it  du travail non plus de la seule 
sueur, mais également un p la is ir .

Dans de nombreuses usines américaines, au lendemain de la 
première guerre mondiale, les industriels ne s'arrêteront pas au 
rôle formateur de l'espace et institutionaliseront un enseigne­
ment de l'hygiène dans l 'a t e l ie r  suppléant celui dispensé dans 
l'enseignement ménager à l'usage des femmes d'ouvriers. L ' in s ­
truction hygiénique se f a i t  par la projection de films, par des 
causeries de quatre minutes au cours des repas, par des confërene 
ces, par Ta distribution de circulaires (notamment dans les en­
veloppes contenant la paye) etc... Les sujets les plus fréquem­
ment traités sont : les précautions nécessaires pour éviter les 
accidents, la nécessité de dormir' les fenêtres ouvertes, les 
soins à donner aux dents, l'hygiène et l'économie en matière de 
régime alimentaire etc... C'est une éthique hygiéniste qui sTë- 
labore et qui peu à peu deviendra autonome pour oublier ses sour­
ces premières : la rentabilisation du profit.'
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2 - DIFFERENTS SECTEURS D'EXPERIMENTATION DANS L'USINE :

Cette nouvelle exigence sociale qu'est l'hygiène dans 
l'usine, concrétisée par un arsenal de réglements, décrets, 
lo is ,  va obliger l 'a te l ie r  à s'équiper : sanitaires, chauffage, -■* 
ventilation, éclairage etc... Cette programmation accrue de 
l'espace de production va provoquer un vaste champ d'expérimen­
tation interne oü vont être mis en relations incessantes, d'une 
part "climat" de travail et rendement, d'autre part économie 
dans l'investissement et f ia b i l i t é  du matériel.

Ce sont de nouvelles données spatiales qui se mettent en 
place où les dimensions esthétiques et la satisfaction d'une cer­
taine sensualité dans la pratique des espaces sont totalement 
étrangères. Il n'est question ic i  que de fa ire fonctionner les ma­
chines, et c 'est un rapport de force entre industriels et trava il­
leurs qui condamnent ceux-ci à ne plus simplement abriter des mé­
caniques mais aussi des hommes. On ne retiendra dans un premier 
temps que des qualités physiologiques indispensables au maintien 
d'une certaine force physique, aussi les premières transforma­
tions concernant l'éc la irage, la ventilation, le chauffage, les 
sanitaires s'arrêteront vite au stade de simples normes à res­
pecter.

Cette expérimentation aura une double conséquence :
- équipement de l 'a t e l ie r  en adéquation avec les don­

nées de la production industrie lle. Seront testées sa so lid ité , 
son efficac ité , sa fa c i l i t é  d'emploi et d'entretien, bref, tou­
tes qualités requises pour être intégrées dans une bonne gestion 
comptable où les fra is  d'investissement et les calculs d'amortis­
sement sont impératifs.
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- uns théorisation ds la fabrication, miss sn osuvrs 
u t il isa t ion  de cet équipement. Ce sera l'apparition d'un champ 
pseudo-scientifique éclairagisme, chauffagisme etc... où la r i ­
gueur d'étude, la méthodologie, l'expérimentation se construi­
ront sur une axiomatique de départ irréductible : la rentabilité 
sociale du matériel, en d'autres termes, compte tenu de l'évo lu­
tion des rapports sociaux de production, le maintien d'un taux 
de productivité dans l'usine.

La notion de progrès appliquée à ces équipements se c r is ­
ta ll ise ra  autour de la poss ib ilité  qu'auraient les fabricants de 
matériel à maximaliser les qualités requises pour leur u t i l i s a ­
tion industrie lle : meilleures prestations pour un moindre coût. 
Ainsi, l'espace industriel va -t- i l  peu à peu se transformer par 
l'adjonction d'objets eux-mêmes industriels et défin ir une nou­
velle qualité spatiale directement liée à cette nouvelle expan­
sion économique.

Le programme industriel est un programme instable. L'évolution 
des rapports sociaux de production oblige l ' industr ie l à trans­
former l'espace de production et l'adapter aux nouvelles exigen­
ces sociales. C'est un espace éminemment stratégique qui mesure 
le rapport de force entre industriels et travailleurs, aussi l ' é ­
quipement de l'us ine se transforme ;

- Par des changements structurels dans l'économie qui rend 
tel matériel trop onéreux s ' i l  est fabriqué selon des procédés
ou une mécanisation rendus désuets par le progrès général de 1' in ­
dustrialisation ou les lo is du marché et de la concurrence.

- Par une usure stratégique qui fa i t  que tel équipement 
ne sa t is fa it  plus aux nouvelles conditions de travail revendi­
quées par les ouvriers.
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Le décret du 29 Novembre 1904 comprend des prescriptions 

d'hygiène qui découpent l'équipement général de l'usine en d i­
vers secteurs qui deviendront des champs d'expérimentation et de 
théorisation relativement autonomes. Ainsi sont mis sur le mar­
ché des matériaux nouveaux, à usage de l'usine et dont les pro­
grammes industriels détiendront le quasi monopole d'achat et 
d 'u t i l isa t ion .

Prescription un : Les revêtements de sol et de mur.

''Dans le s  lo c a u x  où V o n  t r a v a il le  des m atières organiques  
a lt é r a b le s  ̂ le  s o l  sera  rendu imperméable e t  to u jo u rs b ien  n iv e ­

lé  j  le s  murs se ro n t re co u v e rts  d'un e n d u it perm ettant un lavage 
e f f ic a c e  ",

Guadet, l'encyclopédie Planat et nombre d'ouvrages de cette 
période sont muets sur les revêtements de sol et de mur. Un des 
rares manuels à les mentionner est le Dictionnaire des termes em­
ployés dans la construction de Pierre Chabat, architecte et pré­
parateur de cours de construction c iv i le  au Conservatoire des Arts 
et Métiers. Bien que s'adressant à des ingénieurs, sa définition 
ne su f f i t  pas à connaître quels types de matériaux sont nécessai­
res dans l'usine pour répondre à cette prescription. L'usine doit 
inventer des matériaux dont e lle  a besoin, e lle  peut difficilement 
puiser dans le répertoire habituel des architectes et des ingénieurs

"Revêtement -  on désigne a in s i  to u t placage de p lâ t r e 3 de 
m ortier 3 de cvmentj de b o is 3 de s t u c, de d a lle s  en marbre ou en 
p ie r r e 3 e t c .. . e xé cu té  sur un mur pour le  d écorer ou le  rendre  
p lu s  s o l i d e ... "(  1).

Le revêtement est ic i assimilé à un placage qui, so it cons­
t ru it  l'espace architectural par l 'e f fe t  décoratif du matériau choi­
s i ,  soit renforce la so lid ité  de l 'é d i f ic e ,  alors que la prescrip­
tion ne s'inquiète que de la pratique de cette espace : on y tra­
va il le  des matières chimiquement agressives et les locaux doivent 
être lavés. Fac il ité  d'entretien, résistance à l'usure, ce sont des 
qualités attribuées à l'espace comme on les attr ibua it habituelle­
ment à la machine. 1

(1) Chabat 1881 Edition Morel.
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Le revêtement de sol ne devra pas satisfa ire  seulement 
une pratique mais ve i l le r  également à la sauvegarde de la for­
ce de travail :

"Dans le s  e s c a l i e r s ,  le s  c o r r id o r s , le s  a t e l i e r s ,  le  béton  
e s t  re co u v e rt d'une substance homogène,  ta n tô t à base de l i è g e ,  
ta n tô t purement m inérale q u i n 'e s t  n i g lis s a n t e , n i absorbante,  
n i fr o id e  aux p i e d s ."  (2 ).

L'usine va défin ir ainsi progressivement de nouvelles nor­
mes d 'habitabilité et complexifier la coercition programmatique. 
Marcher dans l 'a t e l ie r  n'est plus si simple, i l  ne faut plus avoir 
d'accident ni de rhume. C'est la naissance d'un certain confort du 
travail et sa résolution par lies nouveaux matériaux.

Esp ita ll ie r , dans son ouvrage sur la construction des usi­
nes, conseille d 'u t i l is e r  des matériaux de revêtement imperméables 
non seulement pour des "matières organiques altérables" ce qui 
s u f f ira it  selon le décret mais également pour protéger les murs 
des projections d'eau, dans les lavabos par exemple :

"Le lo c a l d o it  ê tr e  c l a i r ,  b ien  a é ré , à s o l  d a llé  en p ro ­

d u it  imperméable, le s  murs se ro n t re co u v e rts  de fa ie n c e  ou d'un  
e n d u it de cim ent sur 1,50m en viron  : le  r e s te  sera p e in t  à l ' h u i ­
le  ». (Z ).

La précision dans la description du local des lavabos, ainsi 
que la répartition entre partie haute et partie basse de la pièce 
n'a évidemment pas pour objet un effet décoratif quelconque. C'est 
un aménagement dont la rationalité avouée, la protection des murs 
contre l'eau, confine à la normalisation. Il y a un tel équilibre 
apparent entre le seul problème qu 'i l s 'est donné à résoudre et la 
solution adoptée qu'on imagine mal d'autre poss ib ilité  spatiale.

(2) Travail Industriel aux Etats Unis op. c i t  p 88.
(3) op. c it .  p. 189.
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L'usine o ffr ira  en bloc problèmes et solutions qu'elle 

choisit d'avance et qu'elle érigera lentement en normalité ; 
comme par exemple protéger un local de lavabos par des faïences 
jusqu'à "1,50m environ".

Prescription deux : évacuation des eaux usées.

Les eaux ve sid u e Z Z es ou de Lavage ne se dévevsevont dans 
un egout g u b L ic g u 'a  ta  c o n d itio n  que tou te communication entve  
Z égout e t  Z ’êtahZisserrent s o i t  munie d'un in te v v u p te u v  hydrau— 
Zique

L'appellation générique d " ‘interrupteur hydraulique" fera 
place bientôt à celle de "siphon" couramment u til isée  aujourd'hui 
par le fa i t  même que l' industr ie  n'a retenu, fabriqué et commer­
c ia lisé  que ce procédé pour arrêter les mauvaises odeurs.

Cette prescription d'hygiène préserve les sanitaires de 
l'usine de l'incommodité des mauvaises odeurs, alors que l'éva­
cuation des eaux usées des habitations é ta it , dans la grande ma­
jo r ité  des cas, encore réglementée par les textes de 1887 et 1889 
sur le devoir d un propriétaire de la isser couler sur son terrain 
les eaux d'un voisin plus élevé. Les fonds inférieurs sont assu­
je t t is ,  envers ceux qui sont plus élevés à recevoir les eaux qui 
en découlent naturellement sans que la main de l'homme y a it  con­
tribué. Le propriétaire inférieur ne peut élever de digue qui em­
pêche cet écoulement, le propriétaire supérieur ne peut rien fa i ­
re qui aggrave la servitude du fonds inférieur". (1)

Cette nouvelle réglementation des usines aura pour consé­
quence l'étude, la mise au point, la fabrication de siphons e f f i ­
caces, solides et bon marché dont profitera plus tard le logement. 1

(1) encyclopédie PLANAT tome 7 p. 221.
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Es pi ta ! l ie r ,  assimilant parfaitement les contraintes éco­
nomiques des industriels consacre tout un chapitre à l'étude des 
groupements d'appareils sanitaires de manière à économiser au ma­
ximum les longueurs de tuyaux et à réu t i l ise r que le nombre opti­
mum d'interrupteurs hydrauliques requis par la lo i .

On peut noter par a il leu rs , qu 'i l  parle également du systè­
me "Tout à l'égout" avec parenthèses et majuscules. Il trouve cela 
efficace pour l'usine parce que de grandes quantités d'eau sont mi­
ses en circulation. IL faudra attendre son extension à l 'hab itat 
pour que le terme se banalise et perde son caractère hautement spé­
cial isé.

Prescription trois : Les cabinets d'aisances :

"Les ca b in e ts  d .'a isa n ces ne devront pas communiquer d ir e c ­

tement avec le s  lo ca u x ferm és où le  p erson n el e s t  appelé à s é jo u r ­

n e r . Le s o l  e t  le s  p a ro is  seron t en m atériaux imperméables j  le s  
p e in tu r e s  se ro n t d'un ton c l a i r .  I l  y aura au moins un ca b in e t pour 
50 personnes e t  des u r in o ir s  en nombre s u f f i s a n t .  "

Le cabinet d'aisances avec siphon, réservoir d'eau et v i ­
dange dans des canalisations reliées au tout à l'égout ou une fos­
se apparaît dans des habitations à partir des années 1850. Aux 
termes du réglement général sur la voirie urbaine et les cons­
tructions à Bordeaux (6 sept. 1880) toute habitation ou ate lie r 
nouvellement éd ifié doit être pourvu de lieux d'aisances.

Cependant, lorsque l'on complu!se les encyclopédies de Bâ­
timents et de Construction de l'époque, on est frappé par la multi­
p l ic ité  des sièges, lunettes, moyens de lutter contre la remontée 
des mauvaises odeurs. On peut retenir, en outre, le système Rogier 
Mothes, le système Harvard, le système Pion, le système Cazaubon...
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Siège à

SIEGES QUE RETIENDRA ESPITALLIER POUR L'USINE

l 'anglaise

Siège à la turc
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chacun proposant des mécanismes plus ou moins complexes et so­
phistiqués. Quant à E sp ita ll ie r ,  i l  n'a retenu pour l ' in s ta l la t io n  
des latrines dans l'usine que le cabinet à la turque ou, à la r i ­
gueur, le siège à l'anglaise que nous connaissons toujours actuel­
lement. L'industrie a éliminé dans son programme tous les', procédés 
coûteux, complexes, peu f̂iables et , par les commandes massives 
qu'elle provoque, . in fléch i, le marché en faveur de produits 
qu'elle expérimente et en fin de compte sélectionne.

En outre, E sp ita ll ie r  indique un type d'organisation des 
lieux d'aisances à des fins d'économie de construction, mais éga­
lement de rationalité d'agencement général de l 'a te l ie r .

"Dans un é ta b lissem en t i n d u s t r i e l ,  on d o it  compter un s i è ­

ge par 50 personnes em ployées dans l 'u s in e  ou le s  bureaux. Les ca­

b in e ts  seron t généralem ent ré u n is par groupes de t r o i s ,  quatre ou 
cin q  cô te  à c ô t e ."

Ensuite i l  décrit minutieusement les différents type de 
sièges en déconseillant les sièges à l'anglaise car l'usine n'a 
pas encore eu le temps "d'éduquer" les Utilisateurs de ce nou­
veau matériel :

" I l  co n v ie n t meme de d ir e  que, dans une u sin e ou un a t e l i e r ,  
chaque f o i s  en un mot,que le  ca b in e t e s t  d e s tin é  à l  ’usage commun 
d ’ un grand nombre de personnes qui n ’o n t pas souvent des habitudes  
de p ro p reté  b ie n  c e r t a in e , on ne sa u r a it rrettre à le u r  d is p o s it io n  
des s iè g e s  de c e t t e  d e rn iè re  ca té g o rie  q u i s e r a ie n t to u jo u rs s a le s . " Il

Il faut noter que l ' in s ta l la t io n  d'équipements sanitaires ne 
va pas sans un certain dirigisme. Les règles d'hygiène ont dû com­
mencer à s'appliquer quotidiennement à l'us ine avant que les pro­
grammes de logement ouvriers ne prennent la relève.
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Si le souci d 'e ff icac ité  et d'économie est permanent dans 
l ' in s ta l la t io n  du matériel sanitaire ou dans l'aménagement des 
locaux qui les abritent, Es pi t a l l ie r  édicte quelques conseils 
d'implantation des lavabos qui ne doivent rien à aucune démar­
che rationnelle, mais montrent au contraire une volonté normati­
ve et pédagogique.

" I l  e s t  bon que le  v e s t ia ir e  s o i t  dans le  meme lo c a l que 
le  lavabo ou que,  to u t au m oins, le s  o u v r ie r s  s o ie n t  o b lig é s  de 
tra v e rse r  le  lavabo pour se rendre au v e s t i a i r e ,  ce qu i le s  i n c i ­

te  à se n e tto y e r  e t  à se la v e r  avant de s ' h a b i l l e r . . .  la  présence  
dans l ' a t e l i e r  e t  su r le  passage de lavabos b ien  i n s t a l l é s  amène 
peu à peu l ’o u v r ie r  à prendre l'h a b itu d e  de se la v e r , le  t r a v a il  
f i n i .  C 'e s t  certainem ent un r é s u lt a t  d 'h yg iè n e  im p orta n t, e t  l ’on 
y d o it  a id e r  en donnant aux lavabos une o rg a n isa tio n  a u ss i par­

f a i t e  que p o s s ib le . "

Prescription quatre : L'aération et la ventilation.

"L 'a é r a tio n  e t  la  v e n t ila t io n  seron t assu rées dans le s  
lo ca u x ferm és a f f e c t é s  au t r a v a i l ,  q u i ne devront jam ais ê tr e  
encombrés. Le cube d ’a ir  par personne employée ne pourra pas 
ê tr e  in fé r ie u r  à 7mZ, e t  à 10 mZ dans le s  la b o r a to ir e s , c u i s i ­

n e s , c h a i s . . .  le s  lo c a u x  ferm és a f f e c t é s  au t r a v a i l ,  largement 
aérés e t  ch a u ffé s  en h iv e r  se ro n t munis de fe n ê tr e s  ou a u tres  
ou vertu res à c h â s s is  m obiles donnant d irectem en t sur le  dehors. 
A éra tio n  s u ff is a n t e  pour empêcher une é lé v a tio n  de tem pérature 
exagérée. Les passages e t  e s c a lie r s  sero n t convenablement é c l a i ­

r é s . "

Dès 1882, J.A. Granvoinnet, ingénieur des Arts et Manufac­
tures à l 'I n s t i tu t  National Agronomique (1) donnait des solutions 
très concrètes aux problèmes d'aération et de ventilation : 1

(1) Lami op. c it .
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"Pour empêcher le  rapide r e fr o id is se m e n t de l ' a t e l i e r  en 
h iv e r  ou la  trop grande ch a leu r en é t é , en un mot,  pour con ser­

ver dans l ' a t e l i e r  une température a u ssi con stan te que p o s s ib le ,  
i l  fa u t  a v o ir  so in  de f a ir e  deux plafonnages e t  deux v itr a g e s  su­

p e rp o sé s. C e rta in s in g én ieu rs ont même c o n s t r u it s  des murs à dou­

b le  p a r o is  pour y aménager une couche d 'a i r  non co n d u ctrice ; c e t t e  
p ré ca u tio n  e s t  tr è s  reco m m a n d a b le..."

"La v e n t i la t io n  d o it  a v o ir  pour o b je t  d ’évacu er au dehors 
le s  gaz de la  r e s p ir a tio n  e t  su r to u t l 'a c id e  carbonique. C e lu i  
c i  éta n t p lu s  lou rd que l ’ a ir  d o it  ê tr e  p r i s  au ras du s o l . . . "

"Les la t r in e s  d o iv e n t ê tr e  v e n t ilé e s  de fa çon  à ce que 
l ' a i r  de l ’a t e l i e r  s o i t  appelé dans la  cage des la t r in e s  e t  pénè­

tre  dans le s  lu n e t t e s . Une cheminée s u f f i t  le  p lu s  souvent pour  
o b te n ir  ce r é s u l t a t ,  au b e s o in , on montera une v e n t ila t io n  q u elcon ­

que ou bien on a c tiv e r a  le  tir a g e  de la  cheminée par un bec de g a z . . .

"Pour é c l a i r e r  le s  a t e l ie r s  en rez de ch a u ssée, i l  fa u t  met­

tr e  le  rampant v i t r é  au Nord e t  lu i  donner une in c lin a is o n  au moins 
égale aux rayons s o la ir e s  pendant le  s o l s t i c e  d 'é t é ,  de c e t t e  f a ­

çon le  s o l e i l  ne pourra jam ais p é n é tre r  dans l ’a t e l i e r ,  ce q u i e s t  
e s s e n t i e l . "

Quant à E sp ita ll ie r  dans son chapitre sur les baieS vitrées 
i l  éc r it  :

"En p a rla n t des v itr a g e s  in c l i n é s  su iv a n t la  pente d'un t o i t ,  
d i s p o s i t i f  fré q u e n t dans le s  grands h a lls  d 'u s in e , i l  e s t  bon de 
f a ir e  remarquer que le u r  su rfa ce  a g it  comme une p a ro i fr o id e  où 
se condense la  vapeur d 'eau  en buée q u i f i n i t  par r u i s s e l e r . . .

On p eu t la i s s e r  un lé g e r  v id e  (un ou deux m illim è tr e s )  en tre  le s  
deux lames de verre q u i se re co u v re n t. "
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Par a il leu rs , i l  consacre un chapitre à " l 'a i r  et la lu- 
.mière à l'usine; Ventilation et dépoussiérage".Où i l  démontre 
la nécessité d'avoir une ventilation haute et une ventilation 
basse et enfin, i l  décrit longuement les charpentes en sheds et 
leurs avantages pour l'écla irage.

Il semblerait donc que les doubles parois, les appareils 
de ventilation, les études sur l'éc la irage, bref, tout ce qu'on 
intégrera plus tard dans les facteurs d 'hab itab ilité  sont d'a­
bord nés dans l 'us ine, ou tout au moins y ont- ils  trouvé une ap­
plication très large qui a permis de perfectionner les techniques 
et le matériel , d'en diminuer les coûts de fabrication et de pose, 
d'en augmenter l 'e f f ic a c ité  et la f ia b i l i t é .  Là encore, l'usine 
étant, et de très lo in, le plus fort commenditaire, c'est.-elle 
qui réglera le marché et imposera ses critères.

Si l'on prend, par exemple, la circulation de l ' a i r  dans 
les locaux complexes de l'Opéra de Vienne (qui est cité par Pierre 
Chabat dans son a rt ic le  sur la Ventilation), comme un exemple d'é­
tude sérieusement menée et aboutie, 1'architecture générale de l ' é ­
d if ice est parcourue par des courants d 'a ir  qui suivent des chemi­
nements très tortueux. Ce type de ventilation ne modifie pas l ' a ­
gencement du théâtre, on a ic i un programme et un ordonnancement 
classique que l'on s'efforce d'aérer ensuite.

Bien que les calculs furent très poussés et les résultats 
jugés alors très satisfaisants pour ce genre d 'éd if ice, le sys­
tème u t i l isé  n'arrive pas à ventiler également les différentes 
parties . Il tente tout au plus de créer une atmosphère accepta­
ble dans un ensemble dont 1'architecture générale n'a pas intégré 
cette donnée, alors que l'usine n'hésitera pas à déformer son es­
pace pour satis fa ire  le mieux possible cette contrainte sectorie lle
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du programme, par des ouvertures sur des to its en shed, par exem­
ple, car "la pureté de l ' a i r  est un facteur essentiel de notre 
état de santé, et, lo rsqu 'i l s 'ag it  de travailleurs, e lle  inter­
vient dans le rendement de leur production"(l).

( 1)  E s p i t a l l i e r  o p .  c i t .  p a g e  207
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L ' O R G A N I S A T I O N  S C I E N T I F I Q U E  

DU T R A V A I L

"C'est la science toute entière 
mise au service du plus humble manoeuvre."

Joséphine GOLDMORK

La voix de l'Amérique :

L 'h isto ire  de l'Amérique après la guerre d'indépen­
dance n'est pas aussi intimement associée que celle de l'Angle­
terre et de la France à la révolution industrie lle. Mais si on 
considère la région du Nord-Atlantique, i l  est vrai de dire que 
c 'est le développement de l 'industr ie  qui constitue après 1800 
le facteur le plus important de sa puissance et de ses progrès.
En effet, la population éta it assez dense et déjà groupée en 
majorité dans les v i l le s .  La région avait de bonnes voies de com­
munication à l ' in té r ieu r .  De plus, e lle  possédait, grâce à ses 
nombreux ports et à sa flo tte de commerce, d'admirables moyens 
d'écoulement pour les produits manufacturés, soit vers les ports 
du Sud, par le cabotage, so it vers l'Europe, dont Boston éta it 
le plus proche de plusieurs centaines de kilomètres que les au­
tres rades. Enfin, la pratique fructueuse du commerce pendant 
près de deux siècles, et les vertus d'ordre et d'économie entrete.-: 
nues par l'éducation puritaine, avaient accumulé des capitaux
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qui étaient tout prêts à s'employer dans les nouvelles entreprises 
indus tr i  e l le s .

Dès le commencement du XIXème siècle, un horloger du 
Connecticut eut l ' idée géniale de décomposer le mécanisme des hor­
loges en pièces composantes relativement faciles à fabriquer, et 
qui, lorsqu'elles s'usaient, pouvaient être remplacées individuel­
lement, sans qu 'i l fût nécessaire d'acheter une horloge neuve. Il 
se mit à fabriquer des pièces séparées en grande quantité, spécia­
lisant chaque ouvrier dans la production de l'une d 'e lles. Il put 
ainsi vendre ses horloges meilleur marché que tous ses concurents, 
réussissant même à se créer un débouché en Europe. Cet homme ve­
nait de mettre la main sur un procédé qui p r it  par la suite une 
importance de premier plan dans l ' industr ie  américaine, lorsque 
la fabrication à la machine l'emporta définitivement : c 'é ta it  le 
"procédé des pièces interchangeables" et de la "fabrication en sé­
rie". L'Amérique l'adopta, après 1860, pour toutes les branches de 
l 'industr ie . C'est le procédé qui lui permit de fa ire face à la de­
mande croissante du marché intérieur. Comme l'Europe fut lente à 
se rendre compte de l'importance de cette innovation, aussi bien 
qu'à triompher de la routine des artisans et de la répugnance des 
industriels à renouveler leur matériel, l'Amérique p r it  de l'avan­
ce sur l'Europe dans certaines branches, malgré les hauts salaires 
et le coût élevé de la vie qui semblaient la mettre en état d 'in fé­
r io r ité .

Cette modernité de l ' industr ie  américaine et l'absence 
d'un long passé industrie l, l'ouverture des marchés intérieurs et 
des marchés européens à la consommation de masse les amenâ à orga­
niser rationnellement la production et à théoriser cette rationa li-
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sation. L'organisation scientifique du travail n'est pas le fa i t  
de Taylor, de Fayol ou d'autres mais une nécessité dans le déve­
loppement industriel : le taylorisme ne fut que le discours d'une 
nécessité sociale.

De nombreuses missions vont partir d'Europe étudier 
sur place la mise en pratique du taylorisme. La prospérité éco­
nomique des Etats -Unis va soudain trouver sa source dans 1'or­
ganisation scientifique du travail qui va se voir investie d'un 
pouvoir magique de transformation sociale radicale et porter de 
grands espoirs.

"Mais le f a i t  nouveau, f a i t  q u i date de q u elq u es an­

nées à p e in e , c ' e s t  la  co n scie n ce  p r is e  par le s  hommes d 'a f f a ir e s  
am éricains de la  fo r c e  in o u ïe  q u 'a v a it  pu le u r  donner la  p ra tiq u e  
systém atique e t  raisonnée de ce s  méthodes. C 'e s t  l ' i n t u i t i o n  q u ' i l s  
ont eue q u 'e l l e s  é ta ie n t  p ro p re s, non seulem ent à re n o u ve le r pour 
a in s i  d ir e  intim em ent le s  r e la t io n s  en tre p a tron s e t  o u v r ie r s , à 
donner à l ’ a c t i v i t é  in d u s t r ie l l e  elle-m êm e comme une n o u v e lle  r a i ­

son d 'ê t r e  e t  de se d évelop p er,- mais encore à r e c o n s tr u ir e  le s  v i e i l ­

le s  s o c ié t é s  européennes désorg a n isées par la  gu erre, b r e f ,  à a s­

su rer p lu s  de bonheur e t  de c i v i l i s a t i o n .  " (1)

Plus tard, au temps de la guerre, en France la néces­
sité s 'est imposée de chercher dans tous les établissements t ra va il­
lant pour la défense nationale, la meilleure u ti l isa t ion  possible 
d'une main-d'oeuvre insuffisante. Ainsi furent inst itués,presque 
pour la première fois dans les usines françaises, les systèmes de 
transports\nécaniques, les premières tentatives de "travail à la 
chaîne" et même dans certaines poudreries, l'étude rationnelle des 
gestes et des efforts accomplis par les ouvriers pour un meilleur 
rendement et une moindre fatigue. 1

(1) Paul Devinât 0. S. T en Europe. Préface. Genève 1927.
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Qu'est-ce que l'Organisation Scientifique du Travail :

"Le machinisme e t  'L’in d u s tr ia lis m e  d e v a it  a b o u tir ,  
sous ce régime anarchique de la  p ro d u ctio n , à l'a v e u g le  e t  bru­

t a le  conciœence en tre  le s  e n t r e p r is e s , à l'â p r e  conquête des mar­

ch é s , à la  cr é a tio n  p u is  à l ’a sse rvisse m e n t d ’une p lèb e . de tr a ­

v a il le u r s  d é r a c in é s , physiquem ent a b â ta rd is , moralement dégradés. 
L 'e x p lo it a t io n  de la  femme e t  de l ’ e n fa n t, après c e l l e  de l ’a d u l­

t e ,  sem b lait d e v o ir  t a r i r  ju s q u 'a u x  sou rces de la  v i t a l i t é "  (1)

Le taylorisme va changer soudainement cette image de 
marque de l ' industr ia l isa t ion . La Révolution Industrielle a la is ­
sé en Europe le souvenir d'une calamité sociale, d'un.incroyable 
désordre urbain, d'une sordide misère humaine : c 'est le règne de 
la "barbarie" alors qu'en Amérique, l ' industr ie  "c iv i l ise " .

" I l  n 'e s t  pour s 'e n  con vain cre d 'a i l l e u r s  que de v i s i ­

t e r  une u sin e organisée su iv a n t le s  méthodes q u ' i l  ( le  ta ylo rism e )  
p ré co n ise  : l ' a c t i v i t é  r é f l é c h i e ,  le  sens de la  méthode, de l ' o r ­

d re , le  so u ci du t r a v a il  co n tin u , de l ' e f f o r t  adapté aux fo r c e s  de 
chacun, to u t co n trib u e à donner l'im p r e s s io n  d ’une s u p é r io r ité  i n ­

co n te sta b le  e t  due b i e n f a it s  c e r t a i n s ."  (2)

L'organisation Scientifique du travail dans sa théorie 
la plus achevée englobe tro is séries de préoccupations :

1) Le rendement :
Application systématique en vue de l'amélioration du 
rendement à l 'a t e l ie r  de fabrication comme aux divers 
services : ventes, achat etc... des entreprises indus­
t r ie l le s ,  de même qu'aux services spéciaux des entre­
prises bancaires, commerciales, agricoles, des prin-

(1) L'Organisation du travail et le B.II Paris 1930.
(2) Paul Devinât Op c it .  p. 126
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cipes de recherche expérimentale mise en lumière par 
Taylor et élargis depuis, tels que : préparation du 
trava il, étude méthodique de la tâche, routage, con­
trôle, étude du prix de revient, ainsi que l 'a p p l i ­
cation à toutes entreprises privées ou publiques des 
méthodes d'organisation, de direction et d'adminis­
tration inspirées de ces mêmes principes.

2) Le facteur humain :
A savoir : d'une part, l'étude de problèmes de psycho­
logie industrielle et de psychotechnique individuelle 
et co llective (recherche des aptitudes, préparation à 
sa tâche de chef d'entreprise, de technicien, de con­
tremaître, d'ouvrier ou d'employé ; orientation et sé­
lection professionnelle) et des problèmes de physiolo­
gie du travail (étude de la fatigue, des meilleures con­
ditions d'hygiène, de l'automatisme, de la monotonie etc)

d'autre part, l'étude des problèmes de re la­
tions industrielles dans la mesure oü i l s  peuvent con­
tribuer à l'amélioration du rendement : détermination des 
salaires en rapport avec l'étude scientifique de la tâche, 
formes diverses de rémunération, durée du travail : mé­
thode de coopération entre les diverses catégories de 
producteurs.

3) L'Organisation générale de la production et la consom­
mation.

L'Organisation scientifique du travail s'applique su i­
vant le même principe directeur, mais dans un champ plus 
vaste, aux problèmes industriels dans leur ensemble, tels 
que la standardisation, élimination du gaspillage, concen-



tration industrie lle  et commerciale, production et 
distribution en masse, détermination du rôle des or­
ganismes professionnels et gouvernementaux en vue de 
l'amélioration du rendement dans la production ou la 
d istr ibu tion ,e tc ...

Le taylorisme est un impérialisme :

Le taylorisme rompt avec la tradition européenne du 
travail en usine. Les patrons américains, plutôt que d'allonger 
la journée de trava il,  de faire en sorte que 1'ouvrier so it le 
plus longtemps possible dans l'usine, préfèrent un nombre re la­
tivement restreint d'heures de présence, mais par contre une 
productivité accrue.

Le taylorisme a été condamné rapidement à des visées 
impérialistes ; Il ne pouvait se contenter de chronométrer le 
travail ouvrier. A l 'o r ig ine , l'organisation scientifique du tra­
vail assimile l'homme à une machine imparfaite, dont la rationa­
l i t é  des mouvements au travail n 'é ta it pas le rendement, bien au 
contraire, c 'é ta it  le freinage, l'économie physique. I l a fa llu  
que Taylor associe le mouvement au salaire pour fa ire franchir 
un pas qua lita t if  à la productivité. Cependant, la promesse d'un 
meilleur salaire é ta it loin d'être suffisante, i l  f a l la i t  créer 
un environnement général propice à accepter ce nouveau type de 
travai1.

Dans la v ie i l le  usine européenne, 1'ouvrier maîtrisa it 
encore ses mouvements, la technique du freinage est en fin  de comp 
te, un certain contrôle sur le geste au trava il,  sur la producti­
vité. L organisation scientifique du travail amorce une coupure en 
tre la main et le cerveau. Le geste est éduqué pour l'automatisme, 
i l  devient une abstraction géométrique, un rapport entre l'espace 
et le temps.
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"Le f i l m  permet d ’é t a b l i r  des m odèles,  en f i l  mé­

t a ll i q u e ,  re p résen ta n t l  'e xcu rsio n  de la  rrnin : o r , l 'o u v r i e r  
cinérratographiê e s t  lo in  de f a ir e  le  mouvement d i r e c t ,  écono­

mique que nous attendons : sa main d é c r it  des courbes in u t i l e s  
e t  étendu es. En le s  supprim ant, on é lim in e  le  temps perdu par 
le s  mouvements s u r p e r flu s . V o ic i le  mouvement id é a l déterm iné ;  
i l  s ’a g it  de le  f a ir e  r é a l i s e r ,  par un o u v r ie r  d 'a b o r d ,p u is  par  
se s  compagnons. M. G ilb r e th  p r o je t t e  lentem ent à l 'o u v r i e r  le  
f i l m  qui re p ré sen te  ses prop res mouvements : i l  e x p liq u e  chaque 
p o in t , revenant souvent en a r r iè r e , d is c u ta n t chaque o b je c t io n .  
I l  montre e n su ite  le s  schémas e t  le s  m odèles. L ’o u v r ie r  e ss a ie  
de réform er se s mouvements dans le  sens in d iq u é  ;  i l  co n sta te  
sur de nouveaux f i lm s  le s  progrès q u ' i l  a cco m p lit e t  r é a lis e  
b ie n tô t  le  mouvement p a r f a i t  : son rendement a souvent d é cu p lé . "

( 1)

Le corps au travail doit trouver une mobilité physique 
dépendant de l'environnement mécanique et non pas d'un pouvoir 
décisionnel du cerveau. Les réticences du monde ouvrier vont 
contraindre l'organisation scientifique du travail à élaborer 
une psychologie adaptée à cette nouvelle forme de trava il.

"Au fu r  e t  à mesure du développement du ta y lo r ism e , on 
a com pris, dans presque tous le s  pays eu ropéen s, que le  chrono­

métrage, s ' i l  e s t  à la  base de l 'o r g a n is a t io n  r a t io n n e l le , e xig e  
cependant lui-même u n e-préparation  techniqu e e t  p sych olog iq u e e t  
d o it  ê tr e  é tro ite m e n t l i é  à une o rg a n isa tio n  systém atiqu e d 'e n ­
se m b le ."  (2) .

(1) Le travail industriel aux Etats Unis Bruxelles 1920 p. 177
(2) Paul Devinât op. c i t  p. 99.



58

Le début du siècle se caractérisera par une inflation 
des idéologies scientistes. La prospérité sociale reposera sur 
la faculté qu'aura une société à fa ire appel à la "science" pour 
organiser la vie sociale.

Le mythe de la ruche, où chaque abeille a sa place et 
où son activ ité  garantit la bonne marche de 1'ensemble se répan­
dra dans tous les secteurs de l 'a c t iv i té .  C'est véritablement un 
monde nouveau et un homme nouveau que se propose de façonner 
l'organisation scientifique du travail.

Comme le rapporte une mission belge revenant des U.S.A 
dans les années vingt, l'empirisme, reliquat de la Révolution In­
dustrie lle , devrait fa ire place maintenant au rationalisme.

I l  se m b la it,  à contem pler l 'e x is te n c e  q u o tid ie n n e ,  que 
la  s c ie n c e , bonne pour le s  t e c h n ic ie n s , n ' a i t  aucune p la ce  dans 
la  p lu s  grande p a r t ie  de nos a c te s  ;  Notre fa çon  de nous lo g e r , 
de nous v ê t i r ,  de nous n o u r r ir , d 'é le v e r  nos e n fa n ts , de c h o is ir  
une p r o fe s s io n , de nous gouverner e t  de gouverner le s  a u tr e s , to u t  
c e la  e s t  du domaine de la  tr a d it io n  em pirique b ien  p lu s  que de 
l ' a c t i v i t é  ra iso n n é e .

La sc ie n c e  de la  v i e ,  l  'économie du t r a v a il  n 'ont guère 
pénétréjdm s le s  programmes de nos é ta b lisse m e n ts  d 'e n se ig n e m e n t."

L'évolution spatiale de l'usine :

L'aménagement des anciennes usines ne correspond plus 
à cette nouvelle conception du travail. Demander une rapidité et 
une économie de mouvement à l 'ouvr ie r, c 'est également le mettre 
dans une nouvelle situation physique face à la machine. La topo-
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logie générale de la production va évoluer, l'agencement de 
l'usine partira d'une planification scriptuaire et graphique 
au lieu d'être le résultat d'un mélange de routine et d'empi­
risme. Le schéma du dispensaire d'usine, ramené d'une mission 
des U.S.A, i l lu s t re  cette antériorité écrite de l'organisation.
Le plan va devenir "pensé", ce sera le plan "rationnel".

Par a il leu rs , l ' in tens ité  du travail contraindra 
l'employeur à octroyer à l 'ouvrier des compensations : i l  fau­
dra élaborer de nouvelles conditions de trava il. Pendant toute 
une époque, les ouvriers seront réduits à l 'é ta t  de cobayes.
Ils seront l 'ob je t d'analyses, d'observations, d'expériences 
afin de déterminer la meilleure ambiance et le meilleur confort 
de travail. Il est évident que cette ambiance et ce confort n'ont 
pas été choisis par le premier concerné, l 'ouvr ie r, mais par l ' i n ­
dustrie l, en fonction de la productivité. Par exemple, des études 
sur la ventilation et le chauffage ont eu pour objet de calculer 
les températures idéales correspondant au type de travail :

- Bureaux et ateliers dans lesquels le travail se\ 
fai t assis : 20 ° ,

- Ateliers dans lesquels le travail musculaire est 
modéré : 19°,

- Ateliers dans lesquels le travail musculaire est 
intense 13° à 16°.

C'est, en fa i t ,  un confort répressif, l ié  directement 
au rendement du travail plutôt qu'au bien être du travailleur.

"L a is s e r  le s  o u v r ie r s  o u v r ir  e t  ferm er le s  fe n ê tr e s  à 
le u r  gré, t o lé r e r  q u ' i l s  m ettent en mouvement au a r r ê te n t le s  ven­

t i l a t e u r s ,  c ’e s t  renoncer à to u te  v e n t ila t io n  r é g lé e ” (1).

(1) L e t r a v a i l  i n d u s t r i e l  a u x  E t a t s - U n i s  p .  223
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Les prescriptions de l'Organisation Scientifique 
du Travail rejoignent en grande partie celles de l'Hygiène, 
mais à la préoccupation morale du courant hygiéniste, s'ajou­
te l 'e f f ic a c ité  "scientifique" de l'O.S.T.

Ainsi, un mouvement croissant d'opinion, chez les 
industriels et dans la bourgeoisie progressiste va demander 
que les usines présentent un aspect aussi plaisant que possi­
ble, de même que leur voisinage. Maintes usines américaines 
seront entourées de jardins et de verdure et leurs abords se­
ront attrayants. On tendra alors à s'éloigner de plus en plus 
du modèle de la v ie i l le  v i l le  d'usines avec ses fabriques res­
semblant à des prisons et les maisons ouvrières à des casernes, 
pour arriver à la conception d'une usine à façades riantes, en­
tourées de verdure, et les maisons ouvrières disposées par grou­
pes dans les champs voisins.

L'Europe ne pourra pas renouveller massivement son 
matériel de production. I l est déjà trop ancien, trop enclavé 
dans la v i l le  pour pouvoir changer la v ie i l le  image de marque ; 
Néanmoins, des aménagements intérieurs, éclairage, ventilation, 
chauffage feront apparition dans ces v ie i l le s  bâtisses qui pro­
fiteront des acquis pratiques et théoriques d'outre atlantique. 1

1) L'usine, espace modèle de la vie quotidienne :

"Par une p o rte  de l 'u s in e  s o r t  l ’amoncellement des 
marchandises fa b r iq u é e s ,  par une a u tre ,  s 'é c o u le  un f l o t  d'hom­

mes, de ferm es, d 'e n fa n t s . C ’e s t  que l ' i n d u s t r i e  n ' e s t  pas seu­

lement une op éra tio n  fin a n c iè r e  e t  m anufacturière : e l l e  e s t  
a u ss i une op é ra tio n  s o c ia l e " . (1)

(1) Le T r a v a i l  i n d u s t r i e l  a u x  E t a t s  U n i s  Op.  C i t . Tome I I  p . 2 2 3
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L'usine taylorisme, c 'est également la préoccupation 
des moments hors travail de l'ouvrier. Ce n'est pas parce que 
le travailleur quitte sa machine que la préoccupation de son ren­
dement s'arrête. Lorsque dans l 'us ine, l 'ouvr ie r ne trava il le  
pas, c 'est qu 'i l va trava il le r ,  aussi fau t- i l prendre soin de 
ces moments de repos et de détente. En termes tayloristes, cela 
veut dire qu 'i ls  doivent fa ire l 'ob je t d'une rationalisation pous­
sée pour que se récupère le mieux et le plus vite possible la for­
ce de travail. L'Espace de l'us ine, qui à l 'o r ig ine  n 'é ta it au­
tre que celui des ateliers va -t- i l  s 'enrich ir d'espaces secondai­
res, mais qui ont une place fondamentale dans la productivité. 
Lavabos, douches, vestiaires, réfectoires, cafétéria etc...

Les nouveaux espaces vont très vite avoir une fonction 
pédagogique. La rationalité de l'homme au travail va s'étendre 
à celle de l'homme au repos. La façon de se laver les mains, de 
se doucher, de manger sera étudiée, théorisée, expérimentée, ap­
pliquée et deviendra vite des réglements écrits et des program­
mes spaciaux afin de modeler un nouvel art de vivre, une nouvel­
le éthique.

L'espace très d ire c t if  des lavabos dans les usines 
taylorisëes est un exemple de ces nouvelles nécessités d'agen­
cement. Les installations prévues à cet effet sont souvent cen­
trales, d'un accès aisé, simples, robustes, faciles à nettoyer 
et à entretenir, confortables (eau chaude, eau froide en abon­
dance) et même attrayante^ car la tentation est grande de quit­
ter l'usine le plus rapidement possible. Dans certaines usines 
anglaises et américaines, le salaire continue à courir pendant 
le temps consacré à la propreté.
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Un système plus économique et plus hygiénique à la 
fois est représenté par un long bassin en forme d'auge; tout 
au long du grand axe de cette auge, un tuyau percé de trans- 
latêraux amène l'eau tiède : les ouvriers se placent des deux 
côtés de cette auge ou d'un seul côté si l'auge est adossée 
au'mur, ce qui est moins avantageux ; Un robinet de commande 
permet de n'amener l'eau qu'au moment où le personnel se pré­
sente, le fond de 1 'auge est percé de trous qui conduisent 
l'eau directement dans une rigole, de te lle  sorte que l'auge 
est toujours vide.

I l faut un trou par personne, c 'est à dire, tous les 
60 cm. Pour éviter la disparition des brosses à ongles, celles 
ci seront fixées à la paroi intérieure de l'auge ou des bas­
sins, de te l le  sorte qu'au lieu de frotter la brosse sur les 
ongles, on frotte les ongles sur la brosse. On peut aussi atta­
cher les brosses à ongles par des chainettes.

Le savon sera fourni en poudre par un petit moulin 
que l'on actionnera au moment de s'en serv ir, ou bien sous for­
me de liquide s'écoulant de récipients spéciaux par petites quan­
tités à la fois.

Cette organisation du lavabo, qui, dans les débuts 
du siècle rav issa it les observateurs européens, n 'est-e lle  pas 
naturalisée, ne nous semble-t-elle pas évidente aujourd'hui ? 
Pourrait-on imaginer actuellement beaucoup d'autres formes de 
lavabos co llec t ifs  ? La variété des solutions ne sera it-e lle  
pas que formelle, cachant la permanence d'une certaine organisa­
tion de 1 ' espace.
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Les rapports d'un corps dont les mouvements ont été 
analysés, répertoriés et l'espace du lavabo ont été étudiés de 
la même façon que si ce corps éta it face à la machine. Le lava­
bo permet au travailleur de se nettoyer efficacement et rapide­
ment les mains : i l  est rentable.

Le réfectoire sera un autre espace qui aura très vite 
son importance dans le souci grandissant des employeurs d'assurer 
une récupération correcte et rationnelle de la force de travail.

"Teu de patrons se rendent compte de la  p r o d u c t iv it é  
q u ' i l s  perdent en abandonnant le s  o u v r ie r s  à eux-mêmes au moment 
des repas. Comment p e u t-o n  e sp é re r  un e f f e t  réparateu r e t  repo­

sant d'une c o l la t io n  rapidement a valée dans l ’a i r  souvent v io ié  
de l ' a t e l i e r ,  dans le  f r o i d ,  la  p l u i e ,  la  p o u s siè re  de la  r>ue 
ou e n f in , dans l'atm osphère fumeuse d 'u n  cabaret encombré ? un 
t e l  régime p a r a it  absurde e t  barbare à quiconque co n n a it ce s ad­

m irables r é f e c t o ir e s  a m érica in s, où to u t e s t  propre e t  a p p é tis ­

sa n t, où le s  a lim en ts sont a n a lysé s e t  c h o i s i s  pour le u r s  qua­

l i t é s  n u t ir it iv e s , où, p a r f o is , le s  t r a v a il le u r s  prennent le u rs  
repas par p e t it e s  t a b le s , pendant que des f i lm s  le u r  so n t p r o je ­

té s  ou son d'une musique e n tra în a n te  " (1 ).

La plupart des usines américaines sont loin de possé­
der des réfectoires aussi confortables. Cependant, le soin ap­
porté à l'alimentation des travailleurs va très vite se générali­
ser. Les ouvriers vont d'abord apprendre à manger à l'usine.

L'ingénieur Gilbreth constatera qu'un homme bien nour­
r i manipule des charges de briques pesant 90 livres pendant un 
temps i l l im ité  sans que sa santé en souffre ; un ouvrier moins 
bien alimenté ne parvient pas à transporter des charges pesant

(1) Le T r a v a i l  i n d u s t r i e l  a u x  E t a t s - U n i s  tome I I  p .  4 7 .
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plus de 60 à 70 livres. Des enquêtes révéleront que la produc­
tion d'une grande entreprise s'abaisse d'une façon marquée en­
tre treize et quinze heures ; cette anomalie disparaîtra par 
l ' in s ta l la t io n  d'un restaurant à l'usage des ouvriers.

Généralement, le menu de ces restaurants d'usine 
sera fixe. Des hygiénistes et des physiologues pourront ainsi 
régler la composition et l'abondance du régime alimentaire.

Ce sera 1 'éclosion du phénomène"calorie" qui va ré­
glementer toute la nourriture de notre société. Sortant du ré­
fectoire de 1 'usine, le repas rationalisé se retrouvera dans 
l'enseignement ménager et dans les maisons ouvrières. En Europe, 
ce sera surtout la femme du travailleur qui sera chargée de com­
poser rationel1ement le menu. Cette diététique de l 'e f fo r t  phy­
sique se généralisera dans la consommation de masse des produits 
dont la vente parcellisée permettra d 'é tab lir  des dosages moyens.
La boîte de conserve et la soupe en sachet sont en quelque sorte 
le prolongement socialisé de l'O.S.T. La description, par un ob­
servateur européen émerveillé, d'une cafétaria d'usine américai­
ne dans les années vingt nous renvoit à des espaces banalisés, sor­
t is  depuis longtemps de l 'us ine, mais n'ayant sans doute pas per­
du pour autant leur place dans le système de production.

>rLe c Z ie n t 3 des la  p o r te , e s t  guidé par une ba lu stra d e  
qu i le  co n d u it à une étagère sur la q u e lle  i l  prend un p la te a u  ; 
i l  p a r v ie n t a lo r s  à un com ptoir j  des réchauds y p o r te n t le s  p la t s  
du pour, d isp o sé s par p o r t ie r s  sur des a s s i e t t e s .  Le din eu r char­

ge son p la te a u  à son gré, passe devant une c a is s iè r e  q u i, d ’un 
coup d ’o e i l s f a i t  son a d d itio n , i l  va e n fin  s 'a s s o i r  à la  p la ce  
q u H l  p r é fè r e . "

• • • /  • • •
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Cette précision spatiale dans la conduite du mouve­
ment se maximalisera dans la conception du mobilier d'usine.
Dans de nombreux ateliers américains, ou en France, dans les 
usines Michelin par exemple, chaque membre du personnel, sans 
exception, aura un siège. La hauteur de ce lu i-c i dépendra de 
la ta i l le  du travailleur et du niveau de l 'é tab l i  ; le dossier 
permettra l'appui confortable du dos, les pieds reposeront dans 
une position commode. Il faudra enfin que le travailleur puisse 
se lever et s'asseoir aisément sans que la f ix i t é ,  les dimensions 
ou le poids du siègesoient ur°bstacle. La disposition des outils 
et des matériaux n'aura pas moins d'importance : on les rempla­
cera de te lle  sorte qu 'i ls  se trouvent littéralement "sous la 
main". Des râteliers très sophistiqués présenteront les pièces 
dans l'ordre de leur emploi.

Les rayons et casiers seront également combinés et ar­
rangés de façon à s'adapter le mieux possible aux objets à-emma­
gasiner.

"Sous le  nom de v e s tia ir e s ^  on n 'entend pas fo r c é ­

ment un lo c a l s p é c ia l  d i s t i n c t  de l ' a t e l i e r  lui-m êm e. I l  s u f f i t  
que chaque o u v r ie r  d isp o se  d'une armoire ferm ant à c l e f j où i l  
p u is s e  échanger se s vêtem ents con tre se s  vêtem ents de t r a v a i l .

Les arm oires (ou com partim ents) son t a ssez hauts 
pour qu'on y p u iss e  suspendre le s  e f f e t s j avec une p la n c h e tte  
pour le s  ch a u ssu res. E l l e s  son t généralem ent en t ô l e , avec un 
panneau garni de t o i l e  mécanique ou de métal déployé a f in  d 'a s ­

su rer l 'a é r a t io n . On le s  groupe par q u a tre3 cin q  ou s i x  compar­

tim ents in d iv id u e ls  ou davantage".

Esp ita ll ie r défin it ic i  un mobilier par ses qualités 
essentielles : la simplic ité, la fa c i l i t é  de sa fabrication, sa 
fa c i l i té  d'entretien. Là encore, ces qualités qui semblent au­
jourd'hui bien naturelles sont nouvelles. On est loin des bahuts 
armoires et garde-robes de l'époque où les assemblages de bois
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nécessitaient un long travail de spécialiste. Le fa it  de mettre 
l'accent sur les qualités d'un mobilier est évidemment issu de 
la nature de la commande : économie de fabrication et d'entre­
tien, reproduction à un grand nombre d'exemplaires.

Cette se rv i l i té  de l'espace au mouvement du travail 
amorce une rupture d'importance dans le regard sur l'espace. Mais 
le processus est complexe qui re lie  le siège d 'a te l ie r  au Modulor 
de Le Corbusier.

2) Le scientisme dans l'usine :

Les aménagements nécessaires dans les usines réglés 
par l'Organisation Scientifique du Travail s'accompagnent de 
nombreuses"sciences expérimentales" annexes. Le chauffagisme, 
la ventilation, l'éclairagisme etc... Des laboratoires privés 
se créent, où les expériences, les observations, les confron­
tations théoriques seront nombreuses et feront'1 'objet de pu­
blications d'opuscules, de plaquettes à l'usage des industriels. 
Ce scientisme réalisera une combinaison entre une apparente neu­
t ra l ité  de ces recherches sous le couvert d'une "objectivité" 
des instruments de mesure, d'un esprit scientifique au dessus 
de tout soupçon et la nécessité, avouée ou non, d'augmenter la 
production en s'appuyant souvent sur la sauvegarde de la santé 
du travailleur. Ainsi de nombreuses enquêtes tentent de montrer 
l ' u t i l i t é  d'un éclairagisme "scientifique" de l'us ine afin de 
fa c i l i t e r  les conditions de travail.

Si l'usine est mal éclairée :
- la propreté est compromise,
- le travail est pénible et occasionne des maux de 

tête,
- la production est fa ib le comme quantité et comme 

quaii té.
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- le nombre des accidents est élevé.
- La santé générale des ouvriers est affectée.

Les résultats de ces enquêtes permettront d 'é tab lir 
une l is te  des principes d'un bon éclairement de l 'a t e l ie r  et 
des détails sur le meilleur éclairage selon les conditions de 
travail. Ainsi ,1'éclairage a r t i f ic ie l  doit :
1) être intense,
2) donner une lumière analogue à la lumière du jour,
3) être constant et uniforme,
4) éviter d'éblouir,
5) ne pas prof ile r d'ombres sur l 'é ta b l i ,
6) entraîner un minimum de danger,
7) dégager un minimum d'impuretés,
8) être économique.

L'éclairage a r t i f ic ie l  est so it général, so it localisé, 
so it  à la fois général et localisé. Cette dernière disposition 
est souvent satisfaisante : quelques grosses lampes procurent 
l'écla irage général suffisant pour permettre la circulation des 
ouvriers, des matériaux, mais chaque machine est éclairée au mo­
yen d'une petite lampe dont la lumière est projetée uniquement 
sur la "zone de trava il" , a ins i, dans les usines qui emploient 
de nombreuses machines à coudre, une très petite lampe é le c t r i­
que éclaire la pointe de l 'a ig u i l le  seulement.

On u t i l is e  tantôt l'éc la irage direct, dans lequel la 
source de lumière est nue, tantôt l'éc la irage indirect dans le ­
quel la source de lumière est inv is ib le , tantôt enfin, l 'é c la i ­
rage semi indirect, dans lequel la source de lumière est voilée ; 
ces deux dernières dispositions évitent l'éblouissement que don­
ne l'écla irage direct.



Tout un appareillage hautement spécialisé va être 
mis au point pour satis fa ire  ces conditions : réflecteurs en 
métal émaillé, avec diffuseurs en verre opale, lampes à vapeur 
de mercure, projecteurs de toute dimension et puissance, étan­
ches et hermétiques etc... Le dessin de ces appareils d 'é c la i­
rage sera étudié pour un meilleur rendement puissance/ëclaire- 
ment. Ce qui fut une exigence de la production et une commande 
précise des ate lie rs,est aujourd'hui plagié depuis longtemps 
dans la consommation de masse.L’ usine, là encore a été un champ 
d ' expérimentât!- onsfëcondes.

L'usine apparait donc comme un espace moderne, la 
nouveauté du programme, la nécessité de défin ir continûment 
de nouvelles normes d '"habitab ilité" du travail ont amené les 
constructeurs d'usine à innover en permanence.

Aussi, des premières manufactures aux usines les plus 
récentes, l'espace de la production va être le lieu d'une inno­
vation incessante traduisant les remises à jour perpétuelles des 
conditions de trava il. Les installations sanitaires, de chauffa­
ge, de ventilation sont nées et se sont perfectionnées dans l 'u ­
sine en premier lieu où les lois d'économie et d 'e ff icac ité  s'ap­
pliquent avec rigueur, avant de s'étendre à l'espace capita liste 
global, et c 'est en cela que l'us ine est un lieu d ' expérimenta­
tion et d'innovation, un espace "moderne". Il

Il faut cependant remarquer que l'hygiène et l 'o rga­
nisation scientifique du travail n'étaient appliquées que dans 
certains secteurs de production. Ce sont surtout les usines de 
montage américaines qui, dans des conditions économiques extrê­
mement favorables et tournant en plein rendement, expérimente­
ront ces nouvelles règles. Aussi, l'association 0. S. T et ex­
pansion économique et sociale fut longtemps abusive et fut liée
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au fa it  que l'O. S. T est d'abord le résultat de la prospérité 
américaine avant 29, prospérité qui permettait de"choyer" les 
ouvriers. Il n'y avait pas beaucoup d 'industriels qui alors en 
Europe pouvaient dire comme Richard Feiss :

"Mes b é n é fic e s  dim in u eraien t s i  rres o u v r ie r s  é ta ie n t  
p r iv é s  d 'e x e r c ic e s  en p le i n  a i r " .
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L ' E X P E R I M E N T A T I O N  D A N S  L ' U S I N E  

AU S E R V I C E  DE

L ' A R C H I T E C T U R E

"L'hygiène et le confort à 
l 'us ine  sont vains sans le confort 
hors de l 'us ine",

STEELS 1919

On peut opposer la manière dont est posé le pro­
blème des facteurs d'ambiance dans l 'u s ine  avec l'omission to­
tale des problèmes d 'hab itab il ité  dans la conception des loge­
ments. On trouve une expression particulièrement caricaturale 
de cette omission dans un commentaire que Gromort consacre à 
la Place de la Concorde :

"Nous nous vendons p a rfa ite m e n t compte que to u t  
c e la  ne s e r t  à r ie n  (La P la ce  de la  Concorde) e t  nous compre­

nons à pein e le  pou rq u oi de c e t t e  ém otion f u g i t i v e  q u i nous 
t ie n t  ( . . . )  C e la , c ’e s t  le  domaine de l 'a r c h i t e c t e  : dès . l e s  
prem iers débuts de la  genèse de ce b e l ensemble —i l  y aura 
b ie n tô t  deux c e n ts  ans-  p erson n e,  l a ,  n ’a jam ais eu a u tre  cho­

se en vue que le  sim ple p l a i s i r  des ye u x. C e la  ne v e u t pas d i ­

re que le s  in t é r ie u r s  de c e s  c o n s tr u c tio n s  que nous voyons ne 
s o ie n t  a g ré a b le s,  commodes : m ais, en f a i t ,  on n 'y  a songe 
q u 'a p rè s coup, e t  l 'o n  p e u t meme-dire que le s  arcades e t  le s  

' lo g g ia s d o iv e n t assom b rir beaucoup c e r t a in s  lo c a u x  du rez de 
chaussée e t  du second é t a g e . . .  Qui s 'e n  p la in d r a it  ? "

Victor Cousin, lu i ,  est plus catégorique :

" C 'e s t  tu e r  l 'a r c h i t e c t u r e  que de la  soum ettre à la  
commodité e t  au c o n fo r t . "

Aussi sommes-nous souvent étonnés de constater que 
les immeubles co l le c t ifs  construits sous le Second Empire, au mo­
ment de la création par Haussmann du réseau de ses grandes ave­
nues, s ' i l s  sont souvent bien construits, spacieux, luxueux, sont 
en général dépourvus du confort le plus banal.

. . . / . . .
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La cuisine reléguée à l'extrémité d'une a ile  du bâ­
timent est à 20 mètres de la sa lle  à manger : aucun office n 'ex is­
te pour servir de lien entre ces deux pièces, généralement, la 
sa lle à manger donne accès directement dans les chambres et i l  
n'est pas rare que celles-c i communiquent. Lorsqu'il y a un cou­
lo i r ,  ce lu i-c i est toujours resserré et sombre et les pièces, au ' 
lieu de cette clarté qui sera la grande‘préoccupation de 1'architec­
ture après 1918, sont ordinairement peintes dans des couleurs d'une 
tonalité sombre ,aue relèvent seulement quelques touches d'or sur 
des corniches se développant à grand renfort de sculptures sur 
lesquelles les poussières de plusieurs générations pourront s 'ac­
cumuler. C'est très exceptionnellement qu'on découvrirait, dans un 
de ces immeubles une sa lle  de bains établie à l 'o r ig ine  et encore, 
la baignoire y sera it-e lle  en zinc et le chauffage au bois ; seuls, 
les water-closets y existent, à raison d'un par appartement, ce 
qui constituait déjà un énorme progrès sur le siècle précédent.

Il est bon de rappeler qu'avant l'expansion indus­
t r ie l le ,  les cabinets d'aisances étaient introuvables même dans 
les palais et que, si la Cour qu it ta it le Louvre pour Versailles 
au moment des beaux jours, c 'é ta it  en réa lité parce que les odeurs 
y devenaient insupportables, afin de permettre un nettoyage ind is­
pensable des couloirs et des dégagements ou s'accumulaient les or­
dures .

La recherche du confort, tel qu'on le défin it aujour­
d'hui es.t directement associée à l'expansion industrie lle .

Les conditions de vie sont extrêmement plus pénibles 
à 1 Usine et 1'industriel est contraint de préserver le mieux pos­
sib le et de la façon la plus économique sa force de travail : ce
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n'est que peu à peu qu 'i l prendra soin également des conditions 
de reproduction de cette force de travail. Le logement devien­
dra alors, lu i aussi, le lieu d'une recherche incessante en ma­
tière "d'habitabilité".

"Quant à l'h y g iè n e  g én éra le , c ' e s t  au c h e f  d ' i n ­

d u s tr ie  q u ' i l  a p p a rtie n t de s 'e n  préoccu per ;  d ’a i l l e u r s ,  le s  
p o u vo irs p u b lic s  sont in te rv e n u s par des réglem ents adm inis­

t r a t i f s  sur l ’ hygiène des lo ca u x in d u s t r ie ls  e t  des a t e l i e r s  e t  
ces réglem ents son t p a ssé s dans le s  m e u r s . " (1)

L'usine se voit donc investie de fonctions péda­
gogiques : c 'est à l 'a te l ie r  que les ouvriers apprendront les 
règles d'hygiène. Le logement devra prendre le re la is , mais c'est 
encore aux industriels que reste l ' in i t ia t iv e  :

" I l  s e r a i t  a u ssi tr è s  d é sir a b le  que chaque groupe 
im portant de logements d is p o s â t d'une ou p lu s ie u r s  s a l le s  de bains  
I l  y a là  une v é r it a b le  a m éliora tion  hygiénique des m e u rs ou­

v r iè r e s  q u ' i l  co n v ie n t de provoquer e t  qui a u r a it  une ré p e rcu ssio n  
s e n s ib le  sur la  santé gén éra le,  le  b ien  ê tr e  e t  la  bonne tenue des 
h a b ita tio n s .

Dans un c e r ta in  nombre d 'u s in e s  pourvues de généra­

te u rs d 'eau  chaude ou de vapeur, le s  c h e fs  d 'in d u s t r ie , mus par 
un sentim ent hum anitaire b ie n  com pris, n 'o n t  pas manqué de r é a l i ­

s e r  c e t t e  a m elio ra tio n  e t  H  e s t  so u h a ita b le  q u 'e l l e  se g é n é r a li­
s e . "  ( 2)

Au lendemain de la première guerre mondiale, la re­
construction dans les zones sin istrées, en grande partie des zones 
industrie lles, la relance économique et la politique du plein em-

(1) Es pi t a l1ier Op. c i t  p. 188
(2) „ „ p. 183
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p lo i, la disparition d'une importante partie de la jeune main- 
d'oeuvre sur les champs de bata il les , la concurrence entre ca­
p ita l is te s , condamnent l ' industr ie  à préserver soigneusement 
cette force de trava il,  à promouvoir la nata lité , à instaurer 
un mode de vie familia le dont la répartition des rôles sera 
fa c i l ié té  par une certaine organisation du logement. Cette po­
l it ique  débouchera sur un vaste programme d'habitations ouvriè­
res.

Ce que l'us ine prenait en compte pour la préservation 
de la force de trava il,  va revenir au logement, et ce lu i-c i devra 
en plus assurer les meilleurs conditions pour la production de la 
main d'oeuvre.

L'habitat d'entreprise sera une exigence de la pro­
duction au même t i t r e  que les machines dans l 'a t e l ie r .

"Les maisons o u v r iè r e s  e t  le s  ja r d in s  o u v r ie r s ,  ayant 
une im portance c a p it a le  pour la  sa n té , non seulem ent du t r a v a il le u r ,  
mais encore de sa f a m i l le ,  on c o n ç o it  que son b ie n  ê t r e ,  sa s a t i s ­

fa c t i o n  e t  par con séq u en t, sa p r o d u c t iv it é  d o iv e n t s o u f f r i r  d'une  
i n s t a l l a t i o n  m alsain e, incommode ou d ép rim a n te". (  1)

Il sera it trop long de passer en détail tout ce que 
les habitations ouvrières doivent à l'hygiène et à l'O.S.T expé­
rimentées dans l'u s ine , cependant, nous pouvons analyser l 'évo lu ­
tion de la cuisine afin d'exemplifier notre propos. La cuisine est 
un milieu très important dans la récupération de la force de tra­
va il.  C'est là que la ménagère, femme "condamnée" au foyer dosera 
en calories nécessaires le menu de son mari, d'autre part comme le 
temps du repas est calculé, inséré dans une journée de trava il,  la 
fa c i l i t é  et la rapidité d'exécution auront des répercussions sur 1

(1) Le Travail Industriel aux Etats-Unis 
Tome II op c i t  p. 54
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sa productivité à l 'a te l ie r .  Les premières usines étaient loin 
de répondre à ces exigences, d'être "hygiénisées" et "taylori- 
sées.

Ces cuisines présentent bien souvent l'aspect hérë- 
roc lite  et v ie i l lo t .  La cuisinière à charbon est placée à une 
extrémité du local, le fourneau à gaz lu i fa i t  face à l'extrémi­
té opposée. Une table de bois facilement polluée, d i f f i c i le  à 
récurer encombre un espace souvent trop restreint. Le buffet est 
à l'opposé de la table et ce sont de petits voyages répétés à en­
treprendre pour a l le r  de ce lu i-c i à ce lle - là , et revenir de celle 
là à ce lu i-c i. La batterie nombreuse pend le long des murs, bai­
gnés de l'humidité des évaporations, recouverte de poussières, 
par a il leu rs , i l  n'arrive pas toujours qu'une casserole soit sou­
mise immédiatement au lavage avant de s'en servir.

La cuisine rationnelle sera le résultat d'étude des 
gestes de la ménagère, comme l 'a t e l ie r  taylorisë ceux de 1'ouvrier 
à sa machine. Dans les années 20, la v i l le  deFrancfort sur le Main 
fera, dans des logementsouvriers, une insta llation complète de ce 
type de cuisine qui sera souvent citée en exemple.

"La c u is in e  de F r a n c fo r t ”  applique le principe de 
l'économie des pas et des gestes à l ’ entretien ménager. E lle  a 
une surface de 6,Syw et contient tous les ustensiles nécessaires : 
un seau avec un garde manger à 18 t iro irs  en aluminium, 2 bahuts 
pour la vaisselle, une table avec écoulement des épluchures, une 
table pour préparer la nourriture, un évier avec deux planches, 
un foyer avec desserte, un fourneau-tiroir pour farine et sel, 10 
autres t iro ir s ,  un seau pour les balayures que l'on peut vider à 
la porte d'entrée, une chaise tournante, une lampe et tous les 
condiments nécessaires. Tous ces objets sont naturellement dispo-
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ses de te lle  façon qu'on les a à l'endro it oü l'on en a le plus 
besoin. Les meubles sont ordonnés suivant la démarche du travail ; 
c 'est a insi, par exemple, que le seau pour les cendres est tout 
prêt du foyer, le fourneau ensuite, puis les t iro irs  des couteaux 
de cuisine près de la table etc... L'évier est aménagé de te lle  façon 
que la vaisselle vienne de gauche et so it reprise par la gauche.
Les planches de séchage pour les assiettes évitent d'avoir à les 
essuyer. Le plancher dallé est très fac ile  à nettoyer. La rigole 
d émail blan creusée dans la table pour réunir les épluchures éco­
nomise le travail. En préparant les légumes, les épluchures tombent 
directement dans cette fente.

Grâce à une standardisation très adroite des d if fé ­
rentes parties, portes t iro irs  etc... Les prix de gros peuvent être 
abaissés de te lle  sorte que les fra is de construction par mètre car­
ré de terrain construit sont considérablement abaissés : avec de 
pareille cuisine, on économise un grand-nombre de mètres carrés de 
terrain bâti, puisque toutes les places ont été util isées de la fa­
çon la plus rationnelle. Les fra is d 'insta lla t ion  de la cuisine sont 
reportés sur les fra is  de construction et les loyers.

"C e tte  c u is in e  avec meubles in h é re n ts  à la  maçonnerie 
d o it  perm ettre une économie domestique r a t io n n e lle . V o ilà  pourquoi 
e l l e  e s t  un élém ent in d isp e n sa b le  de l ’ h a b ita tio n  n o u v e lle ,  p r o b lè ­

me intimement l i é  à c e l u i  de la  c o n s tr u c tio n . E l l e  s ie d  b ien  p lu s  
à nos maisons d 'a u jo u r d 'h u i que le s  c u is in e s  géantes e t  le s  meubles 
d 'a p p a ra t. E l l e  n 'e s t  qu'un commencement e t  i l  fa u d r a it  aménager 
se lo n  le  même p r in c ip e  to u te s  le s  a u tres p i è c e s "  ( l ) .

Peu à peu, ce sera l'habitation entière qui sera sou­
mise à ces transformations radicales. Ce qui nous semble naturel dans 
le logement actuel est en fa i t  le résultat du développement de la so­
ciété capitaliste. Notre espace est capita liste avant d'être simple­
ment machiniste. La sa lle de bains dessinée par Urbain V itry, archi-

(1) H e n r i  S e l l i e r  L ' i l l u s t r a t i o n  Mars 19 29 .



La sa lle  de bains

de URBAIN VITRY 1827.
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tecte, en 1827 montre l'apport du machinisme. Se g lisser alors 
dans sa baignoire c 'e s t comme se fau f i le r  entre les machines des 
Moulins de Saint Maur. La pièce où se passe cette opération n'est 
qu'une enveloppe et l'espace ne "sert" en rien les mouvements, i l  
les protège tout au plus des intempéries extérieures. Il n'y a pas 
de regard "pratique" sur l'espace. La sa lle  de bains n'est pas pra­
tique, parce qu'une pratique de la sa lle  de bains é ta it  encore à 
inventer. Et c 'est dans l 'u s ine , ne l'oublions pas, que cette pra­
tique a commencé. Un autre exemple qui i l lu s t re  l ' in se rt ion  très 
lente de cette modernité cap ita lis te  dans 1'organistion de l'espace 
nous est donné par un gymnase suédois construit à Paris dans les 
années 1890.

L'organisation du plan est un compromis entre une ra­
tionalisation des déplacements obligés par une pratique et la né-«
cessité de respecter les règles de symétrie qu'une bonne composi­
tion architecturale d 'alors commandait. Les machines, très modernes, 
sont posées dans ce qui pourrait être n'importe quel salon pa rt i­
cu lie r de l'époque. Les moulures doivent retenir une poussière qui 
sera ultérieurement la bête noire des hygiénistes. Là encore, l 'e s ­
pace n'est pas servant, i l  abrite et décore. I l reproduit ce qu'é­
taient les premières fabriques.

Cependant, on ne peut restreindre l 'u s ine  à un simple 
laboratoire d'équipements sanitaires. E lle  a été également le lieu  
de bien d'autres expérimentations, notamment en matière de construc­
tion et de méthode de chantiers. Il

Il est évident que, au lendemain de la première guer­
re mondiale, la nécessité de construire vite et en série a'abôuti 
à la construction de véritables organisations industrie lles du bâ­
timent et à la recherche des moyens les plus économiques d 'u t i l i ­
sation des matériaux et de la main-d'oeuvre.



2' S érie 3' A nnée FA CONSTRUCTION MODERNE P u  Si  79



80

Les entreprises les plus "capitalistes" ont sub­
sisté : elles sont fréquemment dirigées par des ingénieurs d'une 
valeur technique certaine et elles ont introduit dans l'indus­
tr ie  du bâtiment des méthodes qui antérieurement, n'auraient ja ­
mais pu y être appliquées .

" I l  e s t  e s s e n t i e l 3 -pour que la  l o i  Loucheur n 'a ­

b o u tis s e  pas à une v é r ita b le - banqueroute,  que l'en sem b le  des en­

tr e p r is e s  fr a n ç a is e s  se p én ètre des mêmes co n ce p tio n s e t  s 'o r ie n ­

te  vers la  t a y lo r is a t io n  e t  l ' u t i l i s a t i o n  du machinisme a f in  d 'a ­

b o u tir  à ce que le s  am éricains ap p elen t "The e n g in e e rin g  s o lu tio n  
o f  the housing problem " ; mais r ie n  ne s e r v i r a i t  à ce qu'un e f f o r t  ' 
de technique n o u v e lle  s o i t  apporté au s e in  des e n tr e p r is e s  orga­

n is é e s  pour un e f f o r t  de c o n s tr u c tio n  n u ss iv e j s i  le s  co n ce p tio n s  
a r c h ite c tu r a le s  r e s t a ie n t  dominées par le s  mêmes p r in c ip e s  qui 
a v a ie n t cou rs pendant le s  t r o is  prem iers lu s t r e s  du s i è c l e  p r é s e n t ."

( 1)

Dans les formules nouvelles exigeant 1 ' industrie lisa- 
tion de la construction et l 'e f fo r t  d'ensemble, la standardisation 
devra être la règle et la fantaisie architecturale ne pourra s'exer­
cer que dans les limites imposées par les nécessités économiques. Ce 
sont celles-ci qui exigent alors la rupture totale avec les formules 
de décoration antérieurement pratiquées.

L 'e ffo rt principal portera sur deux points : standardi­
sation des matériaux et organisation des chantiers. La standardisa­
tion est ic i appliquée aux matériaux de construction, en particu lier 
à leurs éléments unitaires : briques, tuiles ou ardoises, produits 
f in is  entrant dans l'aménagement intérieur de l'habitation. E lle  peut 
avoir d'autre part, de l'in fluence sur la fixation des méthodes d'exë 
cutions. (échafaudages, emploi rationnel d'un matériel normalisé etc.

(1) H e n r i  S e l l i e r  : L ' i l l u s t r a t i o n  m a r s l 9 2 9
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L'organisation des chantiers elle-même, est fa ite 
d'une façon de plus en plus systématique. Il parait d i f f i c i le  en 
raison du grand nombre de variables qui déterminent la construc­
tion, de réaliser une véritable préparation du travail dans les 
chantiers, mais on-est arrivé à réduire le gaspillage du temps 
et des matériaux et on a réussi, dans quelques cas, en u t i l isan t 
des méthodes de statistiques et de graphiques qui rappellent ceux 
qu'on emploie dans l ' industr ie , à é tab lir une correspondance plus 
étroite entre les travaux des divers entrepreneurs qui collaborent 
à la construction. Ces perfectionnements seront considérés par les 
spécialistes comme les premiers pas fa its  dans la voie de l'Orga­
nisation Scientifique du Travail dans Tes chantiers.

"Et d 'a b o rd , i l  e s t  s u p e r flu  de s 'é te n d r e  su r le s  
économies de temps e t  d 'a rg e n t r é s u lta n t  de la  c o n s tr u c tio n  par  
t r è s  v a ste s  ensem bles. I l  e s t  é v id e n t que lorsq u e su r un ch a n tie r  
des ce n ta in e s de maisons s 'é lè v e n t  sim ultaném ent, i l  e s t  p o s s ib le  
d 'é t a b l i r  des v o ie s  fe r r é e s  amenant à p ie d  d 'o eu vre le s  m atériaux  
sans manutention e t  tra n sp o rt su pplém entaires dep u is le u r  l i e u  d 'o ­

r ig in e  ou de fa b r ic a tio n  ju s q u 'a u  l i e u  d 'e m p lo i. Pour c e t t e  mise 
en oeuvre e f fe c t u é e  par q u a n tité s  m a ssives, i l  e s t  p o s s ib le  d ' u t i ­

l i s e r  un o u t illa g e  p u iss a n t en meme temps qu'une o rg a n isa tio n  ra­

t io n n e lle  du t r a v a i l .  E n fin , la  sta n d a rd isa tio n  dans le  c h o ix  e t  
la  fa b r ic a tio n  des m atériaux é lém en ta ires p eu t se d évelo p p er dans 
le s  lim ite s  optim a.

Supprim er le s  tra n sp o rts i n u t i l e s ,  le s  manutentions 
i n u t i l e s ,  le s  in te rm é d ia ire s  i n u t i l e s ,  n 'e s t - c e - p a s  " r a t io n a lis e r "  
la  c i t é  ? "(1)

C'est d'abord à propos de l'usine que se sont élabo­
rées les méthodes de production capita liste de l'espace et c'est

(1) H e n r i  S e l l i e r  Op.  c i t .
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dans l'usine que se sont élaborées les caractéristiques qui défi­
nissent les qualités de tout espace : fonctionnement et efficacité 
d'une part, économie de production et de mise en oeuvre d'autre part 
Ces règles sont devenues les règles de production et de fonctionne­
ment de tout espace.
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S i  l'u s a g e  du f e r  se p e r d a it 3 nous s e r io n s  
b ie n t ô t  ramenés au dénuement e t  à l'ig n o r a n c e  
des a n cie n s sauvages de Z ’Amérique ; 
de t e l l e  s o r te  que c e l u i  q u i a f a i t  co n n a ître  
l 'e m p lo i de ce m étal v u lg a ir e  p e u t ê tr e  à 
bon d r o it  nommé le  père des a r ts  e t  le  créâtes  
de l ’abondance.'

John L o ck e.

Ce n'est certes pas par hasard que le "cours de construction 
des usines et des établissements industrie ls" paru en 1910 so it  l'oeuvre 
d'unîlieutenant colonel du génie ; ce n'est pas non plus par hasard 
que le "dictionnaire encyclopédique et biographique de l ' industr ie  et 
des arts industrie ls" so it  l'oeuvre d'un c o l le c t i f  d 'industrie ls et 
d'ingénieurs, où le seul architecte de l'équipe, le "renégat" Viol 1 et 
le Duc é c r it  " ... Nous n 'a vo n s pas f a i t  de n o ta b le s  p ro g r è s, nous 
avons quelque peu f o u i l l é  le  passée essa yé de r é u n ir  le s  élém ents  
n é c e s s a ir e s  à la  c o n s t it u t io n  d 'u n  a r t  du XIXe s i è c l e .  H ais le  s o u f f le  
manque. Les t r a d it io n s  du grand■ s i è c l e 3 s i  fu n e s te s  à n o tre  p a y s} à 
tous le s  p o in ts  de vue nous gên en t. Nous n 'o so n s  résolum ent nous s e r v i r  
des m atériaux e t  des moyens fo u r n is  p a r n o tre  in d u s t r ie . S i  b ie n  que, 
le s  choses continuan.t a in s i  q u elq u es années3 on pourra d ir e  qu'aucun  
s i è c l e  p e u t -ê t r e  n 'a u ra  encore au tant b â t i  que le  XIXe s i è c l e  mais a u ssi  
que n o tre  époque n 'a pas su im primer à son a r c h ite c tu r e  un ca r a ctè r e  
conforme à se s ten dan ces3 à s e s  moeurs> e t  à son g é n ie ..."

Comment ne pas rapprocher ce texte avec celui qu'écrira 85 ans 
plus tard Siegfried Giedion (1) "Quel jugem ent d é f i n i t i f  v o r te r a —t —on 
su r le  XIXe s i è c l e  ? ( . . . ) .  A u jo u r d 'h u i3 on ne p e u t se p ron con cer de 
fa ço n  d é c is iv e  su r le  XIXe s i è c l e .  Ses p r in c ip a le s  lig n e s  de fo r c e  ne 
se so n t pas dégagées ez le s  tendances p a ssa g ères se  con fon den t encore  
avec le s  élém ents e s s e n t i e l s " .

V io l le t  le Duc, comme Giedion, accrédite l ' id ée  que le XIXe 
siècle constitue une trêve dans l 'h is to ire  de 1'architecture qui 
s'estompe momentanément pour la isser la place à un "art" des ingénieurs. 
Ainsi, deux pratiques, deux conceptions vont apparaître comme divergente 
(1) "Espace temps a r c h i t e c tu r e . La connaissance Bruxelles p.l2Ô"
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a) Architectes/ingénieurs.

Les architectes sont presque totalement absents de cette 
"explosion constructive" qui marque la fin  du 19e s iècle : ponts, 
gares, usines, entrepôts, chemins de fer, mettent en avant l'ingénieur 
et relèguent l'arch itecte au rang d'accessoiriste ou de décorateur.
Dans les années 1880, César Daly, lors d'un congrès d'architectes porte 
un toast aux deux ingénieurs invités : M. de Dion, président de la 
"Société des Ingénieurs C iv i ls " ,  chef des constructions métalliques de 
l'exposition universelle de 1878 et M.Castel, secrétaire de la Compagnie 
du Chemin de Fer du Nord(l)Son discours exp lic ite  remarquablement les 
termes du débat architecte/ingénieur et la place grandissante de celui-c 
dans les constructions de l'essor capita liste.

" ( . . . )  Avant le  X V IIe  s i è c l e ,  M e ssie u r s,  vous le  savez to u s ,  
l 'a r c h i t e c t e  é t a i t  a u s s i l ’ in g é n ie u r . C 'e s t  d e  r e l i e f  que p r i t  au 
X V IIe  s i è c l e  une c la s s e  s p é c ia le  de c o n s tr u c te u r s  -  le s  in g é n ie u r s  
m i li t a i r e s  - q u i a r é e lle m e n t créé  la  d i s t i n c t i o n  en tre  a r c h it e c t e s  
e t  in g é n ie u r s . Les in g é n ie u r s  m i l i t a i r e s , dont le  r ô le  d e v a it ,  à c e t t e  
époquej ê tr e  s i  im p o rta n t, d a ta ie n t d é jà  de lo in  : l 'in v e n tio n , de la  
poudre à canan, en apportan t des p ro fo n d es m o d ific a tio n s  dans la  f a b r i ­

c a tio n  des engins de guerre e t  dans l ' a r t  de c o n s t r u ir e , d ’a tta q u e r e t  
de défen dre le s  f o r t e r e s s e s , le u r  a v a it  donné n a issa n ce .

Mais c ’ e s t  sous L o u is  X IV  q u ’ i l s  prennent d é fin itiv e m e n t  p o s i t i c  
en dehors du groupe des a r c h it e c t e s  e t  q u ’ i l s  s ’emparent nettem ent de 
la  branche m ili t a ir e  de n o ir e  a r t .

D epuis ce temps,  avec le s  p rog rès de la  s c ie n c e  e t  de l 'in d u s t r ie  
ce ne so n t p lu s  seulem ent des in g é n ie u r s  m i l i t a i r e s  que nous avons vu 
s u r g ir  autour de nous,  mais une i n f i n i t é  de groupes d i f f é r e n t s  : 
in g é n ie u rs des Fon ts & Chaussées,  in g é n ie u r s  h y d r o lic ie n s , in g é n ie u r s  de 
M ines, in g é n ie u r s  m é ca n icien s, in g é n ie u r s  des c o n s tr u c tio n s  n a v a le s , 
e t c ,  e t c  . . . ;  e t  nous n ’ en sommes pas à la  f i n ,  ca r sous nos-' yeu x  
n a is s e n t l 'in g é n ie u r  é l e c t r i c i e n ,  l ’ in g é n ie u r  a g r ic o le , e t c ,  e t c__

... /
(1) La qualité de chacun des deux invités n'ést évidemment pas in d if ­
férente à notre propos : constructions métalliques et chemins de fe r . . .



• e  •

S i  b ie n  que l 'o n  a o o e lle r a  v e u t -è t r e  b ie n tô t  du nom d 'In a é n ie u r  to u t  
homme q u i a p p liq u era  la  s c ie n c e  dans un but p ra tiq u e  e t  économique (1)

A ruéSure que s 'é t e n d a it  le  ohamp des a t t r ib u t io n s  de l ’ in g é n ie u r ,  
le  domaine de l ’ a r c h it e c t e  a l l a i t  p a ra llè le m e n t en s 'a m o in d riss a n t e t  
se co n fin a n t de p lu s  en p lu s  dans un ordre d 'o c c u p a tio n s  q u i , i l  y a 
encore peu d ’ années,  te n d a it  à f a i r e  de l ’a r c h it e c t e  un sim ple décorateur- 
Au commencement de ce s i è c l e ,  le s  longues g u erres que la  France eu t à 
s o u te n ir  c o n d u is ir e n t n a tu re lle m e n t l ' E t a t  à s  'o ccu p er,  avec une s o l l i ­

c itu d e  to u te  p a r t i c u li è r e  de l 'é d u c a t io n  de l ’in g é n ie u r  j  l 'é d u c a t io n  
gén éra le e t  s c ie n t i f i q u e  de l 'a r c h i t e c t e  f u t ,  par c o n tr e ,  f o r t  n é g lig é e . 
En meme temps, l 'a r c h i t e c t e  c o n tr ib u a it  à sa propre décaden ce, en se 
l iv r a n t  e xclu siv e m e n t à un fa u ss e  in te r p r é t a t io n  de l  ’A n tiq u e ,  e t  en 
se la is s a n t  d ir ig e r  par une fa u s s e  d o c tr in e  e s t h é tiq u e . Son r e s p e c t  
ab solu  pour le s  form es e t  pour le s  p r o p o r t i o n s d e  l 'a r c h it e c t u r e  a ntiqu e  
q u ' i l  re g a rd a it pour a in s i  d ir e  comme sa crée e t  dont i l  é t a i t  défendu  
de s ’ é c a r te r ,  le  c o n d u is it  to u t d r o it  à m éconnaître la  n é c e s s it é  de 
s 'occu per s c ie n tifiq u e m e n t de m atériau x de c o n s tr u c tio n  e t  de le u rs  
p r o p r ié t é s  chim iqu es,  p h ysiq u e s e t  m écaniques. E t  ta n d is  q u ' i l  se m e tta it  
a in s i  en d ésa ccord  avec l ' H i s t o i r e ,  a vec la  s c ie n c e  e t  le  b o n s e n s ,  
q u ’ i l  o u b l ia i t  même, de p a r t i  p r i s ,  le s  b e s o in s  e s th é tiq u e s  du p e u p le , ' 
c 'e s t - à - d i r e  de la  grande masse de se s  n a tio n a u x contem porains, qui 
n 'e s t  jam ais é r u d it e , e t  le s  e x ig e n c e s  p h ysiq u e s a u x q u e lle s  l ' a r t  du 
co n stru cte u r  d o it  to u jo u rs s a t i s f a i r e j  l  'in g é n ie u r ,  au c o n tr a ir e , 
a t t e n t i f  aux p rogrès de la  s c ie n c e , en p o u r s u iv a it  sans re lâ c h e  le s  
n o u v e lle s  e t  fé co n d e s a p p lic a t io n s .

Q u’y a - t - i l  donc d ’ étonnant à ce que, dans de p a r e i l l e s  c o n d itio n  
e t  à 'une époque a u ss i peu p o é tiq u e , a u s s i p o s i t i v e  que la  n ô tr e , l ' i n g é ­

n ie u r  a i t  a cq u is i'un moment devant le s  a d m in is tr a tio n s ,  e t  même devant le  
p u b lic  généralem ent, la  prépondérance su r l ’ a r c h it e c t e  ? La v o ie  d ésa s­

treu se dans la q u e lle  ce d e r n ie r  é t a i t  engagé a v a it  f i n i  par a b o u tir , 
au commencement du s i è c l e ,  à la  v i e i l l e  é c o le  c la s s iq u e , dont c e r ta in s  
errem ents p a r a is s e n t a u jo u rd 'h u i in c r o y a b le s . L 'a r c h it e c t e  r e s t r e ig n a it  
presque sa m ission d c e l l e  d'u n d é co ra te u r ;  e t  le  p lu s  so u ven t,  à 1
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. . . /
(1) soûligné par nous.



I  'en trep ren eu r é t a i t  l i v r é  3 à peu p rè s sans c o n tr ô le 3 le  c ô té  p ra tiq u e  
e t  s c ie n t i f i q u e  des tra va u x. ( . . . )  un f a i t 3 M e s sie u r s3 q u i d o it  grande­

ment é le v e r  dans n otre  sym pathie la  p r o fe s s io n  de l 'in g é n ie u r 3 c ' e s t  
que c ' e s t  lu i  qui e s t  a u jo u rd ’ hu i le  grand cr é a te u r  de la  r ic h e s s e  
p u b liq u e 3 de c e t t e  r ic h e s s e  sans la q u e lle  une n a tio n  tr è s  c i v i l i s é e  ne 
p e u t n i  c u l t i v e r  grandement le s  a r t s  n i  se l i v r e r  largem ent aux j o u i s ­

sances é le v é e s  q u ' i l s  p ro c u re n t. B ie n t ô t 3c ' e s t  lu i  q u i fe r a  s o r t i r  le s  
m oissons du s o l 3comme d é jà  i l  e x p lo it e  le s  t r é s o r s  so u te r r a in s  du g lo b e 3 
in d ire cte m e n t3comme m êca n icien 3i l  e s t  mêlé' à to u te s  le s  fa b r ic a t io n s  i n ­

d u s t r i e l l e s j  mais c ' e s t  d irectem e n t e t  p a r la  c o n s tr u c tio n  des chemins 
de f e r 3des ro u te s 3des p o n ts 3des canaux3des p o r ts  de mer3des v a isse a u x  e t .  
q u ' i l  crée  la  c ir c u la t io n  des p r o d u it s . L 'in g é n ie u r  e s t  à c e t t e  heure de 
la  c i v i l i s a t i o n 3le  l e v i e r  q u i so u lè v e  le  monde moderne e t  i l  trou ve son 
p o in t  d ’appui dans le s  n é c e s s it é s  in é lu c t a b le s  du p r é s e n t e t  le s  i n t é r ê t•: 
de l 'a v e n i r .  L 'in g é n ie u r 3j e  le r é p è te 3e s t  le  grand cr é a te u r  de la  r i c h e s ­

se 3 e t  3 dans le s  c i v i l i s a t i o n s  m odem es3 la  r ic h e s s e  e s t  la  c o n d itio n  s in e  
qua non d 'u n  grand développem ent a r c h it e c t u r a l" .

Cette longue citation i l lu s t re  l'enthousiasme et la foi de 
César Daly dans l 'a r t  de 1'ingénieur,enthousiasme et foi qui suscite­
ront de nombreux remous parmi les architectes présents comme l'a ttestent 
les comptes-rendus du banquet. Plus encore,elle é c r it  concrètement la l i ­
gne de partage qui défin it chacun des deux approches de la construction . 
est ingénieur quiconque "applique la science dans un but pratique et éco­
nomique". Double défin ition si l'on y prend garde : définition par le 
rapport à la  science,et définition par les objectifs sociaux poursuivis.

Le rôle des Expositions Universelles va être prépondérant dans 
cette exaltation généralisée de la science et des techniques,qui carac­
térise la f in  du sièc le et l'apogée en sera marquée par l'exposition 
de 1889 avec la Tour E if fe l.  '

1) Le cas E i f f e l .

t t  f a l l a i t  que c e t t e  e x te n s io n  en hauteur f û t  e n tr e p r is e  en 
dehors de to u te s  le s  t r a d it io n s 3pour correspondre à un b eso in  nouveau3 
q u 'e l l e  f û t  e n tr e p r is e  par un homme nouveau q u i ne p en sâ t q u 'à  la  t e c h -  
n iq u e3a u 'e l le  f û t  au s e r v ic e  de l ' i n d u s s t r i e  la  p lu s  p u issa n te  de l ' é ­

poque. L 'in d u s t r ie  v a la i t  m ieux même qu 'u n p a r t i c u l i e r  in fin im e n t r i c h e 3 
parce q u 'à  de va ste s moyens e l l e  u n it  to u jo u r s  le  so u c i s e r r é  d'un but
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p a r t i c u l i e r  e t  le  goût de l'écotion n e : deux c o n d itio n s  du s t y l e .  Ces 
c o n d i t i o n s ,i l  fa u t  gu 'une a r c h it e c t u r e  a r r iv e  à s 'e n  dégager, a r r iv e  
à le s  s u b ir  a vec a isa n ce ;  mais i l  fa u t  q u 'e l l e  commence par ne p en ser  
q u 'à  c e la . C 'e s t  pourquoi V a r c h it e c t u r e  ne p o u v a it pas ê tr e  renouve­

lé e  p a r un a r c h it e c t e , mai s p a r un i n g é n i e u r ;i l  f a l l a i t , au tant que p o s­

s i b l e ,  que c e t  in g é n ie u r  ne f û t  pas un sim ple c a lc u la t e u r , mais encore  
un en trep ren eu r. J e  c r o is  que c e t  homme a é té  Gustave E i f f e l " (1 ).

" J e  ne songe même pas à t r a i t e r  i c i  de l 'a p p o r t  s c ie n t i f i q u e  e t  
tech n iq u e de Gustave E i f f e l .  I l  fa u t  b ie n  en p a r le r ,m a is  j e  ne le s  
c o n s id é r e r a i que comme le s  moyens d ’un a r t . Ce que j e  veu x s u r to u t  
montrer en E i f f e l , c ' e s t  le  fo n d a te u r de l 'A r c h it e c t u r e  Moderne".

Les nouvelles constructions industr ie l le s ,Symbolisées par 
la Tour E if fe l ,  se font contre 1'architecture traditionnelle. Leur 
expansion quantitative liée  à l'expansion économique et à la formation 
de classe bourgeoise capita liste conduit ce lle -c i à légitimer les 
nouvelles productions et mettre au point le baptême nécessaire.

"La v o ilà  c e t t e  Tour E i f f e l  q u i a s u s c it é  ta n t de c o lè r e  e t  
d'enthousiasm e ! E l l e  e s t  a r r iv é e  à la  date f i x é e ,  à son heure mathé­

matiquement im placable comme la  d e s t in é e " Frantz Jourdain.

" C ’ e s t  la  Notre-Dame de la- R ive  Gauche" Jean Cocteau.

" C 'e s t  la  Vénus de f e r  e t  d 'a z u r  dont le s  chuchotem ents se 
f a u f i l e n t  n u it  e t  jo u r  dans le s  p o s te s  de T SF " Léon-Paul Fargue.

"Tour E i f f e l ,  g r a n d is , montes e n co r e ,

Dans la  lum ière e t  dans l 'a u r o r e ,

Dans le s  é th e r s  s ile n c ie u x :.

Néi en tre  le s  p ie d s  n o ir s  d 'H é c a te ,

Mets ton fr o n t  dans le s  sombres d e u x "  Théodore de Banville.

"Car ce c h e f-d 'o e u v r e  d 'é n e r g ie  mathématique e u t , a u -d e là  de 
sa co n cep tio n  in g é n ie u s e ,  une o r ig in e  t ir é e  du domaine su b co n scie n t de 
la  beau té. I l  e s t  p lu s  q u 'u n c h i f f r e  ou q u 'u n nombre, p u i s q u 'i l  renferme 
un élém ent de v ie  p rofonde auquel n o tre  e s p r i t  d o it  se sou m ettre, s ' i l  
cherche son émotion dans le s  a r ts  de la  s ta tu a ir e  e t  de l 'a r c h i t e c t u r e "

Duchamp V illon. /• • • /:~n prevcî -------3 E d i t i o n s  R i d e r ,  p a g e  10.(1)
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Ainsi, E iffe l se verra -t- i l investi d'une paternité "artistique 
qui marque une rupture totale avec la tradition architecturale. La 
Tour E if fe l va marquer la consécration de ce nouvel art de construire, 
en même temps que l'émergence d'un discours apte à en parler et à le 
conceptualiser.

E if fe l n 'é c r i t - i l  pas le .29 novembre 1884 dans "la nature" :
" l 'o ssa tu re  de ta Tour se compose e s s e n tie lle m e n t  de qu atre montants 
form ant le s  are te s  d'une pyramide dont le s  fo r c e s  so n t d is p o s é e s  
su iv a n t une su r fa ce  coiurbe. La courbure de c e t t e  su r fa c e  e s t  déterm inée  
par des co n s id é r a tio n s  th é o riq u e s de r é s is t a n c e  au ve n t q u i so n t une 
in n o v a tio n  c a r a c t é r is tiq u e  du p r o je t  ( . . . )  La Tour e s t  en quelque  
s o r te  moulée par le  ven t lui-m êm e".

Ainsi, selon cette métaphore qui marque bien les limites du 
"rationalisme" des ingénieurs lo rsqu 'i ls  chantent leur production 
constructive et annoncent d'autres discours, un autre lyrisme, les 
formes de la Tour E if fe l seraient déterminées par un calcul de rés is­
tance au vent, e lles en seraient scientifiquement déduites. Cette a f f i r ­
mation induit un discours sur l'adéquation entre forme et fonction 
et engendre spontanément une théorisation de l'esthétique architecturale 
dont E if fe l ne se prive pas.

"Le prem ier p r in c ip e  de l 'e s th é tiq u e  a r c h it e c t u r a le  e s t  que le s  
lig n e s  e s s e n t i e l l e s  d 'u n monument s o i t  déterm inées par la  p a r fa it e  
a p p ro p ria tio n  a sa  d e s t i n é e " . . .  " E s t—ce que le s  v é r it a b le s  c o n d itio n s

de la  fo r c e  ne so n t pas to u jo u rs conform es aux c o n d itio n s  s e c r è te s  de 
l 'harmonie ? "

E if fe l avec sa tour annonce une nouvelle "histoire"de 1 'arch i­
tecture'. L'accueil enthousiaste de l ' in te l l ig e n ts ia  parisienne - si 
l'on excepte les signataires du manifeste de février 1887 - marque bien 
que plus encore que le triomphe de l ' industr ie  déjà manifeste et patent 
à cette époque, c 'est à un baptême, à une consécration o f f ic ie l le  que 
nous fa i t  assister l'érection en plein Paris de la Tour.

. . . /



"Ce n 'e s t  que par le  p rogrès de la  s c ie n c e  e t  de l  'a r t  de l  ' in g é n ie u r  
e t  par ceux de l ' i n d u s t r i e  m é ta llu r g iq u e ,  q u i d is tin g u e n t la  f i n  de 
n o tre  s i è c l e ,  que nous pouvons d ép a sser,  dans c e t t e  v o ie ,  le s  g én éra tior  
q u i nous o n t p r é c é d é s , par la  c o n s tr u c tio n  de c e t t e  to u r qui sera l'u n e  
des c a r a c t é r is t iq u e s  de l ’ in d u s t r ie  moderne, p u i s q u 'e l le  se u le  l ' a  
rendue p o s s ib le .

J 'a d  donc vou lu  é le v e r  à la  g lo ir e  de la  s c ie n c e  moderne e t  
pour le  p lu s  grand honneur de l ’ in d u s t r ie  fr a n ç a is e  un a rc de triom phe 
qu i f u t  a u ss i s a is is s a n t  que ce u x  que le sg ên ê ra tio n s:q u i nousont p ré cé d é s  
ont é le v é  aux co n q u é ra n ts".

Cependant, les propos d 'E if fe l ne ra l l ie n t  pas toute la 
bourgeoisie, notamment la plupart des architectes qui sont à l 'é ca rt  
de cette fièvre constructiviste.

Jean Prévost (1) explique l'incapacité qu'à 1 'architecture 
traditionnelle d'intégrer les nouveaux produits industrie ls.

"On a d i t  trop de mal de l 'E c o l e  des B ea u x-A rts pour q u ' i l  s o i t  
n é c e s s a ir e  d 'e n  a jo u t e r  beaucoup. A l l e r  prendre des le ç o n s  dans d 'a u tr e s  
c lim a ts ,  dans d 'a u tr e s  tempsj o u b lie r  par p r in c ip e  que l ' i n d u s t r i e  
e x i s t e ,  ce  so n t le s  d é fa u ts  memes de l ’i n s t i t u t i o n .  ( . . . )

I l  sem ble, du m oins, que l 'e m p lo i d e s n o u v e lle s  m atières o f f r i t  
à l ’a r c h ite c tu r e  des f a c i l i t é s  n o u v e lle s  dont e l l e  n ’a v a it  q u ’à p r o f i t e r  
le s  p ro g rès de la  fo n d e r ie , en p a r t i c u l i e r ,  f o n t  adapter a sse z prom pte­

ment le s  colon n es de fo n t e . Dans la  ch a rp en te , le  bas p r i x  des fo u r n i­

tu re s f a i t  d is p a r a îtr e  le s  c h e v i l l e s  au p r o f i t  de l ’é cro u . Mais i l  
semble que ces r e ss o u rce s  ne d o iv e n t s e r v i r  que l 'a v a r i c e  e t  l ’im patienc- 
des c o n s tr u c te u r s . Les co lo n n e s de f o n t e , on le s  r e v ê t  de s t u c , on le s  
orne de ch a p itea u x p o s tic h e s  q u i r a p p e lle n t  le s  T ro is  O rd res. ( . . . )

• 90

La t r a d it io n , qui aime ta n t ces c o lo n n e s , tro u ve ra  to u jo u rs le s  
p otea u x de fo n te  a sse z é lé g a n ts  e t  a sse z commodes, d ’au tant p lu s .a u ' i l s  
peuvent ê tr e  p lu s  u n is  que le s  colon n es de p ie r r e  ;  on ne s e r a it  
a r r iv é , su iv a n t le s  id é e s  de V i o l l e t  le  Duc, q u ’ à la  r e p r is e , su r une 1

(1) Opus cité p.8,9,10.
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é c h e lle  p lu s  grande3 des anciennes b a s il iq u e s  ;  le s  d if f é r e n c e s  en tre  
le s  p o r té e s  a u ra ie n t é té  la d if f é r e n c e  e n tre  la  r é s is t a n c e  du b o is  e t  
c e l l e  du f e r  ;  le  p rog rès dans l ’élancem ent des co lo n n es a u r a it  montré 
J u s q u ’ à q u el p o in t  la  fo n te  e s t  p lu s  commode que le  marbre. En un mot} 
c e t t e  e x te n s io n  h o r iz o n ta le  de la  c o n s tr u c tio n  n 'a u r a it  engendré qq u ’ un 
p rogrès mécanique ” .

"Au c o n tr a ir e 3 en a lla n t  à l'e x tr ê m e  des e f f o r t s  p o s s ib le s  
on e n tr e p r e n a it  une lu t t e  n o u v e lle  avec la  n a tu re 3 on r is q u a it  d ’a cq u é ri  
une e x p é rie n ce  q u i fo u r n ir a it  du n e u f. M ais c e t t e  e x te n s io n  v e r t ic a le  
ne p o u v a it guère conque par des a r c h it e c t e s  : o u tre  le s  d i f f i c u l t é s  
m a té r ie lle s  dont nous avons d é jà  p a r lé 3 le  manque d ’a p p lic a tio n s  pra­

tiq u e s  le s  a u r a it  r e je t é  ve rs le  dome3 v e r s  l ’o b é lis q u e . De nouveau3 
la  comparaison avec le s  r é s u lta ts :, t r a d it io n n e ls  le s  a u r a it  f a i t  se 
co n te n te r  d ’un, unique progrès : f a ir e  un peu mieux e t  un peu p lu s  haut 
que l e  Panthéon3 se hausser ca h in -ca h a  -  corme ce p r é t e n tie u x  e t  
im b é cile  o b é lisq u e  de Washington , q u i f u t 3 immédiatement avant la  Tour 
E i f f e l 3le  monument le  p lu s  haut du monde -  ;  on en r e s t a i t  là  pour deux  
s i è c l e s  p e u t - ê t r e " .

Cette description acerbe de la pratique d'architectes nécessai­
rement vouée à la reproduction de modèles anciens, à la répétit iv ité  
et à la redondance, s'oppose à 1 'expërimentaliste des ingénieurs, à la 
volonté d'innovation, de rupture de dépassement qui caractériseraient 
la pratique de ceux-ci,sans que soient jamais énoncées-les conditions 
économiques et sociales qui acculent et condamnent à la rupture permaner 
à l'innovation forcée ; avant d'être une éthique, 1'expërimentaliste 
constitue le mouvement forcé, la dynamique obligée de toute cette 
période d'essor capita liste.

2) L ' in s t in c t  et l ' in te lligence .

L'opposition des architectes et des ingénieurs va souvent se 
traduire dans les propos des uns et des autres par un discours psycho- 
logisant où les incapacités respectives à comprendre seraient le" 
résultat de blocages induits par la divergence'-des deux pratiques.

. . . /
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C'est en ce sens qu1Umbdenstock essaie de rendre justice , dans 

le débat qui les oppose aux ingénieurs.

"Le sens d é c o r a tifs  q u i a prédominé dans la  co n ce p tio n  des 
a r c h ite c tu r e s  du p a ssé ,  n ’in t e r v i e n t  à aucun t i t r e  dans la  rech erch e  
de la  com position qu i s 'adapte sp écia lem en t à l 'a r c h it e c t u r e  in d u s­

t r i e l l e .  Les c o n d itio n s  de s e n tim e n ta lité  ne peu vent e n tr e r  en compte 
lorsq u  'in te r v ie n n e n t  au prem ier c h e f  le s  f r a i s  d '.é ta b lisse m e n t a in s i  
que l'o r g a n is a t io n  du fonctionnem ent lo g iq u e e t  du rendement i n t e n s i f  
d'une e x p lo it a t io n  b ien  com prise. L 'a r c h it e c t u r e  i n d u s t r i e l l e  e s t  
fo n c tio n  de l ’ i n t e l l ig e n c e  e t  non pas de l ' i n s t i n c t  l i v r é  aux fa n t a is ie s  
de l'im a g in a tio n  c r é a t r ic e . L 'in g é n ie u r  moderne re p ré sen te  un e s p r it  
tr è s  p a r t i c u l i e r  au sens de sa com préhension a r t is t iq u e  ( . . . )  Les  
m e n ta lité s  du monde tech n iq u e trop s p é c ia l is é e s  se d u r c is s e n t  in co n ­

sciemment à ce s combats que l i v r e  l ’i n t e l l i g e n c e  ada p tée3 à l ' i n t e n ­

s i f i c a t i o n  p ro d u c tiv e  e t  a s s o c ié e  à l ’o b lig a t o ir e  d i s c i p l i n e  que l 'o n  
impose au p e rso n n e l o u v r ie r "  (1 ) .

Si l'on ne peut prendre pour argent comptant - si l'on peut dire 
cet éloge timide du sentiment et du désintéressement des architectes, 
i l  n'est pas mauvais de rappeler, en passant,que tout n'est pas si 
simple, n'est pas si sain dans cette éthique expérimentaliste des 
ingénieurs, dans leur modernité.

Les éloges que César Daly avait adressés aux ingénieurs 
(voir début de chapitre) avaient provoqué de vives critiques chez les 
architectes. Aussi rëdigea-t-il un texte d'explication in t itu lé  
"A propos du Toast" dans lequel i l  met - comme on d it  - de l'eau dans 
son vin, et cela ne va pas sans d if f icu lté s .

"Depuis le  commencement du s i è c l e  a r c h it e c t e s  e t  in g é n ie u r s

se reg a rd en t,  chez nous 3 a vec p lu s  d'étonnem ent que de b ie n v e illa n c e .

On c r o i r a i t  le  D ieu a+b e t  la  d éesse  F a n t a is ie  en tr a in  de se d é v isa g e r

réciproquem ent. ( . . . )  J 'a c c e p t a i  a u s s i de p o r t e r  le  to a s t  aux

in g é n ie u r s 3 parce q u ’i l  me se m b la it  que l'homme q u i3 d ep u is 40 ans3

défen d  de la  plume e t  de la  p a ro le  le s  i n t e r e t s  de l 'a r c h it e c t u r e  e t

des a r c h it e c t e s 3 e t  q u i3 dans des co n fé r e n ce s p u b liq u e s 3 en présen ce

d 'in g é n ie u r s  e t  d 'a r c h it e c t e s  r é u n is 3 a v a it  e n t r e p r is  de m ontrer ^

(1) Cours d'architecture G.Umbdenstock. Paris, Gauthiers V i l la rs ,
1930, d . 1249.
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q u e lle s  é t a ie n t  le s  p a r ts  r e s p e c t iv e s  de la  Raison e t  du sentim ent 
dans le s  oeu vres d 'a r t ,  de l 'a r c h it e c t u r e  p a r tic u liè r e m e n t ( . . . ) .  
L 'a r c h it e c t u r e ,  depu is une tr e n ta in e  d 'a n n é e s ,c 'e s t  donc rapprochée de 
p lu s  en p lu s  de la  s c ie n c e , sans cependant o u b lie r  jam ais que s i  la  
s c ie n c e  pure n a it  de l 'o b v e r s a t io n  e t  de la  lo g iq u e , l ' a r t  pur  
e s t  une émanation du sentim en t s e r v i  par l'im a g in a tio n .

E t  l 'in g é n ie u r  ? l 'in g é n ie u r  a commis dans le  sens e xclu siv e m e n t  
r a tio n n e l le s  mêmes e x c è s  que l ’ a r c h it e c t e  dans le  sens e xclu siv e m e n t  
t r a d it io n n e l e t  e s t h é tiq u e . L 'in g é n ie u r , dont le  b u t e s s e n t i e l  e s t  
l ' u t i l e  e t  non le  beau, dont l'in s tr u m e n t par e x c e lle n c e  e s t  la  ra iso n  
s c ie n t if i q u e  e t  non le  sentim en t s e r v i  p a r l'im a g in a t io n , l 'in g é n ie u r  
a trop so u v e n t, a u t r e f o is ,  ju g é de l ' a r t  comme c e r t a in  m athém aticien  
fameux ju g e a it  de la  p o é s ie , en demandant ce q u 'e l l e  p r o u v a it.

La S o c ié t é  c e n t r a le , en comptant parmi se s membres h on ora ires  
ou a s s o c ié s  q u elq u es in g é n ie u r s  ém in en ts, n ’en s e r a it  que p lu s  p u is s a n te , 
ta n d is que le s  in g é n ie u r s  m êlés a in s i  à nos travau x com prendraient chaque 
jo u r  davantage à q u e l p o in t  la  s c ie n c e s 'h o n o r e  à se m ettre au s e r v ic e  de 
l ' a r t ,  comme dans l'homme lui-même,  la  ra iso n  se met au s e r v ic e  des  
sen tim en ts to u t en le s  é c la ir a n t " .

Par a il leu rs , l'animosité avec laquelle Prévost attaque l'Ecole 
des Beaux Arts (voir "le cas E if fe l" )  dans son l iv re  apologétique sur 
E if fe l ,  montre a quel point la divergence de vue entre Architectes et 
Ingénieurs é ta it réelle. Cependant toutes ces joutes tendent à cons­
tru ire et à généraliser un faux débat entre le "dieu a + b" et "la 
déesse fantaisie", entre l 'a r t  et la science, entre la raison et le senti 
ment. En effet tout se passe comme si cet affrontement n'engageait que 
les seuls spécialistes de " l 'a r t  de bâtir" , soudain chargés de tous les 
malheurs ou de tous les espoirs du monde. En réa lité , cette querelle 
des Anciens et des Modernes masque et exprime une contradiction profonde 
au sein de la pensée bourgeoise, au sein de la classe dominante. D'un 
côté, une bourgeoisie conservatrice, défendant une continuité historique.

. . . /
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"  L 'é t u d ia n t  d o it  r e fa ir e  q .e q u 'a  f a i t  avant lu i  le  labeur  

des s i è c l e s  : aonnaitre d 'a b o rd  l e s  prem iers b e s o in s ,  le s  p rem iers  
moyens, le s  prem iers tém oignages d 'a r t ;  p lu s  tard, des élém ents com plexes  
e t  r a f f i n é s ,  cr é é s  pour des b e s o in s  p lu s  com plexes eux a u ssi : i l  d o it  
v o ir  q u 'e n tr e  ce s élém ents sim p le s e t  com posés,  i l  y a un enchainem ent,  
un p rogrès graduel q u i se ra  a u s s i le  s ie n  ;  i l  verra  a u ssi le  d é v e lo ­

ppement log iq u e de son a r t ,  i l  comprendra la  marche s é c u la ir e  de c e t t e  
oeuvre à la q u e lle  to u te s  le s  c i v i l i s a t i o n s  o n t coopéré e t  q u i con tin u e  
à o b é ir  à l 'é t e r n e l l e  l o i  du mouvement e t  de la  tra n sform a tion  " ( 1) .

Considérant l'expansion industrie lle  comme une calamité dont 
i l  faudrait vite circonscrire les dégâts.

" La v i l l e  de P a r is  va t - e l l e  donc s 'a s s o c i e r  p lu s  longtemps 
aux baroques,  aux m e rca n tile s  im a g in a tio n s d 'u n  co n str u c te u r  de machi­

n e s , pour s 'e n la id ir  irréparablem en t e t  se deshonorer ? Car la  Tour 
E i f f e l j dont la  com m erciale Amérique elle-m êm e ne vo u d ra it p a s ,  c ' e s t ,  
n 'e n  doutez pas le  deshonneur de P a r is  ( . . . )  I l  s u f f i t ,  d 'a i l l e u r s ,  pour  
se rendre compte de ce que nous avançons, de se f ig u r e r  un in s t a n t  une 
Tour vertig in eu sem en t r i d i c u l e ,  dominant P a r is , a in s i  qu'une n o ire  e t  
gigantesque cheminée d 'u s in e , é cra s a n t de sa masse barbare Notre-Dame,  
la  S a in te  C h a p e lle ,  La Tour S a in t  Ja c q u e s , le  Lo u vre , le  dôme des In v a ­

l i d e s ,  l 'A r c  de Triomphe, tous nos monuments h u m ilié s ,  to u te s  nos ar­

c h it e c t u r e s  r a p e t is s é e s , qu i d is p a r a îtr o n t  dans ce rêve s t u p é fia n t . E t  
pendant v in g t a n s, nous verrons' s 'a llo n g e r  comme tâche d 'e n c r e  l'om bre  
odieu se de l 'o d ie u s e  colonne de t ô le  boulonnée.

C 'e s t  a vous q u i aimjez ta n t P a r is , q u i l 'a v e z  ta n t e m b e lli , q u i  
l 'a v e z  ta n t de f o i s  p ro tég é co n tre  le s  d é v a s ta tio n s  a d m in is tr a tiv e s  e t  
le  vandalism e des e n t r e p r is e s  i n d u s t r i e l l e s ,  q u 'a p p a r tie n t l'h o n n e u r  
de le  d éfen dre une f o i s  de p l u s . (2)

De l'autre côté, une bourgeoisie cap ita lis te , dynamique, 
foncièrement moderniste et pour qui l'expansion industr ie lle  porte 
l 'e spo ir  d'un monde nouveau. Tout semble possible grâce à la science et 
à 1 ' industrie.

"  G lo ir e  au Titan. I n d u s t r ie l  
q u i f i t - c e s  e s c a l ie r s  du c i e l  "  (3)

■i.ec^ure paae 2), (Z) v o i r  p.  suive.nr
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Ainsi l'opposition Architectes/ Ingénieurs ri'est pas un phéno­

mène d'exception. La Bourgeoisie conservatrice détenant l'Enseignement 
i l  fut normal que 1 'architecture traditionnelle ne fut pas en mesure de 
conceptualiser et de théoriser ce nouvel espace, alors que'la Bour­
geoisie industrie lle  o f f ra it  aux ingénieurs une formation "sur le tas" 
et un champ d’ expérience infiniment plus vaste et plus riche que pou­
vez le fa ire les commanditaires, d‘ architectures traditionnelles. s

"  P o lyte ch n iq u e  a u r a it  vu sans doute en f a ir e  un th é o r ic ie n  
b r i l l a n t .  Mais la  co m p le xité  des c a l c u l s ,  en mécanique su p é r ie u r e , e t  
en ce qu i touche à la  r é s is ta n c e  des m a téria u x, e t  t e l l e ,  que la  
th é o r ie  p u re , s ' i l  y a v a it  e x c e l l é ,  ne l ’a u r a it  sans doute jam ais amené 
au même r é s u l t a t . Au r e s t e , i l  e u t ig n o ré  la  m é ta llu r g ie , i l  e u t ig n o ré  
le s  p ro céd és de c o n s t r u ir e ,  i l  s e r a it  r e s t é  un in g é n ie u r  p e u t -ê t r e  
moins so u c ie u x  du rendement de se s e n t r e p r is e s . On p eu t c o n sid é r e r  
E i f f e l  comme un savant ;  mais c ’e s t  un savant pour q u i l ’ in d u s t r ie  
é t a i t  le  s e u l champ d ’e x p é rie n ce  p o s s ib le  e t  q u i ne d e v a it  r ie n  f a ir e

i l

que d ’après l ’e x p é rie n ce  . (4)

I l ne faudrait certes pas réduire ce débat à l'image de deux frac 
tions de classe, de deux camps ennemis. Cette image est réductrice et 
fausse à bien des égards. Ne faudra it- il pas parler de deux pôles de 
l'idéo logie bourgeoise et de deux définitions sociales de 1 'architecture 
l'une comme pierre et patrimoine voués à la continuité historique mise 
en scène de la légitim ité de la domination de classe exercée, l 'autre 
comme instrument économique de l 'e sso r cap ita lis te , comme "moyen de 
production" engendrant cette domination. La modernité consisterait alors 
refuser le divorce entre ces deux défin it ions, à légitimer cu ltu re lle ­
ment l'architecture instrumentale. C'est cette contradiction qui exp li­
que que ceux-là même qui créent des hangars parfaitement "modernes" 
peuvent réserver à leurs bâtiments administratifs ou à leur habitation 
une architecture de plagiat à l'antique par exemple. On peut c iter 
comme l'un des plus beaux exemples de ce divorce la v i l la  Hügel qu'Alfrd 
Krupp conçoit lui-même, pastiche renaissance de pierre et de fer, à 
proximité même d'Essen.

(2) Vers apocrythes dédiées à la Tour E iffe l
(3) Protestation des artistes contre la Tour E if fe l Février 1387
(4) Prévost op. c it .  page 11

.. ./
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b) Architecture / Economie ,

Avant même de devenir un éd ifice, l 'us ine est un capital. Dès 
qu'e lle est éd ifice, e lle  est devenue une immobilisation.

"  Toute o p éra tio n  i n d u s t r i e l l e  se trou ve s tr ic te m e n t lim ité e  
à l ’o b lig a t io n  de p ro d u ire  in te n s iv e m e n t3 de vendre au p lu s  bas p r i x  
f i x é  par la  con cu rren ce3 d ’éten d re c e t t e  v e n te , d ’ e x p o r te r  e t  de réa ­

l i s e r  des b é n é fic e s . L 'i d é a l  se ramène au revenu e t  au m e ille u r  ren­

dement de l ' a f f a i r e  i n d u s t r ie l l e  en ra iso n  du c a p it a l  engagé. Ce son t le  
fa c t e u r s  r é a l i s t e s  q u i jo u e n t le u r  r ô le  d ir e c t e u r  prédom inant. Nul ne 
sa u r a it  c o n te s te r  q u ’ à la  longue3 dans un t e l  é ta t  d 'e s p r i t ,  i l  n ' e x i s ­

te p lu s  de p la ce  pour une s e n s i b i l i t é  a r t is t iq u e . "  (1)

Esp ita ll ie r  (2) ne fa i t  pas non plus mystère de la rationalité 
ultime de l'usine : être rentable :

”  Q u elle  que s o i t  la nature de l ' i n d u s t r i e ,  le  but e s t  to u jo u rs  
le  même au demeurant : c ’ e s t  de r é a l i s e r  des b é n é fic e s  e t  to u t d o it  
ê tr e  com binéj dan s l 'o r g a n is a t io n  de l ’usine^ pour que l 'e n t r e p r i s e ? 
en e f f e t ,  r é a lis e  ce s b é n é fic e s

Il faut ic i  souligner combien cette défin ition dénote une 
grande intelligence économique : éliminant ce que chaque industrie a 
de spécifique - son procès de production d'une marchandise ou d'un type 
sine:le procès de production de plus-value qui s 'y déroule.La première 
fonction d'une usine-Esp ita llier le rappelle explicitement-est de produi 
de la plus-value et non seulement des marchandises.Tout doit être mis au 
la plus value et non seulement des marchandises. Tout doit être mis au 
service de cet objectif unique, tout doit être ramené à cette seule 
préoccupation. Faut-il voir dans ce rappel une clairvoyance économique 
rare, ou fau t- i l simplement exprimer la nostalgie d'une époque oü l'on 
osait parler clairement de ces choses là ? Rien dans une te lle  étude ne 
saurait permettre de trancher une question d 'a il leu rs  tout à fa i t  
annexe.

(1) Umbdenstock op.cit. p1250
(2) 'Op. Ci t . Page 5
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"  Or c e t t e  e n tr e p r is e  se trouve grevée dés l  ’aoord va r le s  
dépenses de prem ier é ta b lis s e m e n t, c o n s titu a n t  un c a p it a l  sou vent t r è s  
im portant,  q u i e s t  absorbé p a r l 'a c h a t  du t e r r a in , la  c o n s tr u c tio n  des  
bâtim ents e t  ouvrages a p p r o p rié s , l 'o u t i l l a g e  e n f in .

En résumé, i l  y a l i e u  de t e n ir  compte :

1° de l ’ in t é r ê t  du c a o it a l  de prem ier établissem ent*  --------------------- ----------- ------------------------ }
2° de l'a m o rtissem en t des immeubles e t  de l ' o u t i l l a g e .

I l  en r é s u lte  l'im p é r ie u s e  n é c e s s it é  de r é d u ire  le s  dépenses 
de c o n s tr u c tio n  au s t r i c t  n é c e s s a ir e , ce q u i ve u t d ir e  que l'éco n o m ie  
e s t  la  c o n d itio n  p rim o rd ia le  de tou te  c o n s tr u c tio n  i n d u s t r i e l l e . "

Ainsi défin is, les programmes industriels n'ont guère de 
quoi séduire les architectes du XIXe s iècle qui ne sont pas encore 
formés à la logique des prix-plafond . Les conseils que l'on retrouve 
dans le Lami pour l 'éd if ica t ion  d'usine concourent tous au même but : 
économiser le capital et se faisant omettre les préoccupations esthé­
tiques ou même les excluent explicitement,:

"  I l  y a l i e u  de ch e rch er le s  m atériaux ré u n is sa n t la  d u r a b ilit é  
e t  le  bon marché à l ’e x c lu s io n  au b eso in  de l ' é l é g a n c e . . .

" ... La cou vertu re en t u i l e s  à emboitem ent e s t  la  p lu s  écono­

mique e t  l a  p lu s  d u r a b l e . . . "

" . . .  Quand on recherche l ’économie on em ploie le  z in c  en numéro 
16 ou même en numéro 14. La t ô le  d o it  ê tr e  r e j e t é e . . .  "

"  . . .  Le bâtim ent à éta g es d o it  ê tr e  f a i t  in co m b u stib le . L 'a u g ­

m entation des dépenses e s t  compensée p a r l'é co n o m ie  su r la  prime d 'a s s u ­

ra n ce. . . "

Esp ita l l ie r  exprime ce même soucis de sélectionner des matériaux

. . . /
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en fonction de critères d'économie.

"  Dans la  c o n s tr u c tio n  in d u s t r i e l l e  où le  s o u c is  de l'é co n o m ie  
s'im pose avant t o u t ,  le s  c h â s s is  v i t r é s  m é ta lliq u e s  so n t d 'u n  em ploi 
courant e t  . j u s t i f i é .  T o u t e fo is , c ' e s t  à la  c o n d itio n  que le u r  fa b r ic a ­

t io n  n 'e x ig e  que des d i s p o s i t i f s  tr è s  s im p le s ,  en p a r t i c u l i e r  dans le s  
assem blages " (1)

Il éc r it  plus loin (page 179) avec une remarquable intuition 
de l'évolution de la commande en architecture :

" La n é c e s s it é  de r e c o n s tr v .ir e  un nombre in c a lc u la b le  de 
maisons dans le s  ré g io n s d é v a s té e s ,  bâtim ents a g r ic o le s , logements 
d 'o u v r ie r s  d ’u s in e , a co n d u it à re ch e rc h e r  des typ e s s im p le s , économi­

ques avec des m atériaux s o u v e n t 'in u s it é s  j u s q u 'i c i  e t  q u i se ro n t p e u t -  
ê tr e  le s  m atériaux u su e ls  de l 'a v e n i r .  En p a r t i c u l i e r ,  le  béton armé 
pour f a ir e  le s  o ssa tu re s  e t  le s  p la n c h e r s ,  le s  agglom érés creu x qui 
p erm etten t de c o n s tr u ir e  des m u r a ille s  de 0,20m d 'é p a is s e u r  a u s s i peu  
c o n d u c tr ic e s  de la  ch a leu r e t  du f r o i d  q u ’ une maçonnerie de 0,40m en 
m o e llo n s, o f f r e n t  des r e s s o u r c e s  incom parables à q u i s a i t  le s  em ployer. "

Cependant , l ' in se rt ion  de la dimension économique dans les 
programmes industriels induit nécessairement un nouveau mode de penser 
l 'é d i f ic e  architectural^ qui n'appartient pas aux architectes, comme 
l'a ffirme Horatio Greenough.

"Loin  de moi de p ré te n d re  que le  s t y l e  p r é c o n is é  par nos i n ­

g é n ie u rs n 'e s t  que ce qu'on a p p e lle  p a r fo is  érronément un s t y l e  économi­

que e t  bon marché. Non ! i l  e s t  le  p lu s  ch e r de tou s le s  s t y l e s  ! i l  
coûte de la  r e f le x i o n , beaucoupj beaucoup de r e f l e x i o n ,  une recherche in ­

la s s a b le , des e x p é r ie n ce s  sans f i n .  Sa s im p lic it é  repose sur sa ju s t e s s e  
j ' a i  f a i l l i  d ir e  su r la  j u s t i c e .

Les in g é n ie u r s  des E t a t s  Unis ont d é jà  dépassé le s  a r t i s t e s ,

( 1)  Op.  C i t .  p a g e  97 . . . /
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i l s  ont emprunté le  bon chemin par le u r  ada p ta tion  audacieuse e t  sans 
compromis. ( . . . )

" . . .  par beau téj j 'e n t e n d s  la promesse de la  f o n c t i o n . . . "  (dL)

Besoin d'économie et volonté de s implic ité, la juxtaposition 
des deux moments jusqu 'ic i antithétiques du raisonnement : logique 
économique et souci esthétique,consacre bien une rencontre tout a fa it  
nouvelle mais assurée d'une postérité certaine dans la pratique des 
constructeurs.

En outre, la condition impérative d'économie va amener des 
méthodes de chantier tout à fa i t  nouvelles. La démarche d 'E if fe l dans 
la construction de ses ponts annonce la préfabrication industrie lle  :

"Feu à peu le s  c a lc u ls  e t  le s  e s s a is  fo u r n ir o n t  pour le s  p i l e s  
la  formej l ' o b l i q u i t é ,  l 'e n t r e -c r o is e m e n t  q u i jo in d r o n t à la  p lu s  grande 
s o l i d i t é  la  p lu s  grande économ ie. N 'o u b lio n s  p a s,  en e f f e t ,  a u 'en  même 
temps au'un in g é n ie u r , E i f f e l  e s t  e n tre p re n e u r, e t  que pour e n le v e r  
l ' a f f a i r e  i l  fa u t  q u ’ i l  soum issionne au p lu s  bas p r i x .  On p eu t donc 
p r é v o ir  que ,  lorsq u e le s  d i f f i c u l t é s  ne son t pas s p é c ia le s ,  n i  tr è s  
grandes, lorsqu e le s  bu ts ch erch és so n t uniquement l ’ u t i l i t é  e t  l ’é c o ­

nom ie, i l  a r r iv e  b ie n tô t  à l 'u n ifo r m it é  com plète dans la  c o n s t r

t io n  des p iè c e s  e t  l 'é t a b lis s e m e n t  des p la n s de s e s  p o n ts d r o i t s .  ( . . . ,

E i f f e l  c r é a , se lo n  son type de pon ts d r o i t s ,  une s é r ie  de p on ts  
p o r t a t i f s  dém ontables. Formé par des élém ents sem b lab les tr è s  lé g e r s ,  
ce s  pon ts peu vent ê tr e  montés à l 'a i d e  des approvisionnem ents déposés  
à l'a v a n c e  en m agasin, sans a v o ir  re co u rs à des o u v r ie r s  sp é c ia u x .

Dans l ' é c r i t  où i l  re tra ce  sa c a r r iè r e  d ’in g é n ie u r , E i f f e l  résume a in s i  
c e t t e  p a r t ie  de son oeuvre : "C o n s titu e r  des élém ents in d éform a bles  
dont on p e u t c r é e r  des p r o v is io n s  e t  q u 'on p eu t t e n ir  à la  d is p o s it io n  
immédiate des b e so in s en s u b s titu a n t  à des p la n s sp é c ia u x  à chaque cas  
p a r t i c u l i e r  une s o lu t io n  g é n é r a le . (2)

L'enseignement traditionnel de 1 'Architecture élimine quasiment

(•4) Horatio Greenough 
(2) Prévost op.cit. Page 22
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l'économie et les prix de revient de ses préoccupations. Les "Eléments 
et théorie de 1’Architecture" de Guadet- manuel de base de l'enseigne­
ment à 1 Ecole Nationale et Spéciale des Beaux Arts-ne consacrent que 
20 lignes à la notion d'économie, sur les 2767 pages ; encore l'auteur 
n applique t - i l  pas cette notion à la construction mais à la composition.

Mais pour r e l i e r  to u t  c e la ,  pour en perm ettre l 'a c c è s ,  i l  
faudra des com munications n é c e s s a ir e s  : com m unications h o r iz o n ta le s  au 
moyen de g a le r i e s , c o r r id o r s , an ticham bres, dégagements ; com munications 
v e r t ic a le s  au moyen de grands e t  p e t i t s  e s c a l i e r s .  C e la  e s t  in é v it a b le ,  
a u ssi b ien  que le s  cou rs pour a é re r  e t  é c l a i r e r  l 'h a b it a t io n  ;  ce son t  
là  le s  s u r fa ce  s, q u 'on  ne p e u t pas d ir e  i n u t i l e s ,  p u is q u ’e l l e s  son t  
n é c e s s a ir e s ,  mais e n fin  dont on ne j o u i t  p a s,  e t  q u i , sans ê tr e  le  but 
de la  c o n s tr u c tio n , en son t la  c o n d itio n  absolu e : j e  p u is  le s  comparer 
ju stem e n t à ce que so n t le s  f r a i s  généraux dans l ' i n d u s t r i e .

Eh b ie n , de même que dans l  'in d u s t r ie  i l  fa u t  ch e rch e r à r e s t r e i n ­

dre le  p lu s  p o s s ib le  le s  f r a i s  généraux, de même dans la  com position  
a r c h it e c t u r a le  i l  fa u t  r e s tr e in d r e  le  p lu s  p o s s ib le  l e s  su r fa c e s  con sa­

cr é e s  aux com m unications. C 'e s t  là  l'é co n o m ie  i n t e l l i g e n t e ,  l'éco n o m ie  
par l ’a r t i s t e .  Mais entendons nous b ie n  :

J e  ne veux pas d ir e  e t  j e  ne d is  pas que vos v e s t ib u le s  d o iv e n t  
evre m esquins, vos g a le r ie s  ou p o r tiq u e s  é t r o i t s ,  lo in  de là ,  mais ne 

m u lt ip lie z  pas sans m o tifs  c e s  moyens de communicatioyzs : to u te  
c ir c u la t io n  i n u t i l e  d e v ie n t  un em barras, e t  c o n trib u e  même à l ’encom­
brement. "

Ainsi pour Guadet, l'économie est simplement une judicieuse 
répartition dans la composition, un équilibre dans l'investissement 
architectural que Ton réalise entre les espaces"uti 1 i ta ire s ” nécessai­
res à la communication et le reste de l 'é d if ic e .

Architectes et ingénieurs emploient donc la notion d'économie 
dans des registres tout à fa i t  divergents.
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- Pour l 'un , ce n'est qu'un dossage équilibré et sans "mesquinerie" 
dans la composition a rch itec tu ra leque l que so it le prix de revient de 
l 'é d if ic e .
- Pour l'autre i l  s 'ag it  de réa liser la meilleure construction possible 
pour un prix de revient f inal le plus bas possible.

Aussi à la faveur de cette divergence irréduct ib le , les notions 
d'architectures et de construction vont se charger de connotations 
spécifiques et opposées à la fin  du XIXe siècle.

c) Architecture / Construction

Le l iv re  "espace, temps, architecture" de S.Giedion se fonde 
sur un postulat central : l'existence d'une dichotomie entre la cons­
truction et Tarchitecture (la construction constituant le "subsconscien 
de 1 'architecture), cette dichotomie prenant même la forme d'un divorce 
au XIXe siècle:' '

" Sou vent,  la  c o n s tr u c tio n  f o u r n i t  le s  élém en ts c o n s t i t u t i f s  
du XIXe s i è c l e  qu i n 'a p p a r a iss e n t n u lle  p a r t en a r c h it e c t u r e . C 'e s t  la  
c o n s tr u c tio n  e t  non l ’a r c h it e c t u r e  q u i sera  le  m e ille u r  guide de ce  
s i è c l e .  L 'a r c h it e c t u r e  n 'a  r a ttra p é  que lentem ent la  c o n s tr u c tio n  ( . . . )  
Ce p ro c e ss u s s 'e s t  accom pli s i  lentem ent que v e r s  19CO} la  p lu p a rt des 
bâ tim en ts3 q u i a l l a i e n t  r e p ré s e n te r  en Europe l 'é v o lu t io n  moderne 
n ’é t a ie n t  en .r ien  des loca u x à usage d ’ h a b ita tio n . C ’é t a ie n t  des u s in e s , 
des bou rsess des bâtim ents commerciaux3 e t c . . . "  (1)

Esp ita l l ie r  n 'u t i l is e  t - i 1 pas la même distinction lo rsqu 'i l 
isole dans l 'éd if ica t ion  des bâtiments industrie ls une phase de "cons­
truction proprement dite".

” Au p o in t de vue de la  c o n s tr u c tio n  proprement d i t e s le  so u c i  
p rim o rd ia l de l ’économie co n d u it à exam iner de t r è s  p r é s  q u e ls  so n t le s  
m atériaux d em ployer e t  le u r mode d ’e n p lo i le  p lu s  avantageux.

'■( 1 ) S . d é  dion o p .c i t .  page 33



Evidemment^ le  systèm e a r c h ite c to n iq u e  e t  la  d é co ra tio n  n e

vie n n e n t i c i  qu 'au  second 'plan. L ’ un e t  l ’a u tre d o iv e n t r é s u lt e r  d ’un

em ploi ju d i c i e u x  des m atériaux p lu t ô t  que d ’un p a r t i  p r i s  à l ’avance. "
( 1)

E sp ita ll ie r  hiérarchise très explicitement les deux registres 
de préoccupations tout en soumettant le souci esthétique aux mêmes le
conditions draconiennes d'économie.

Quant à la forme des ponts construits par E if fe l ,  i l  semblerait 
si l'on en cro it Prévost, qu'e lle  so it la str ic te  résultante de sa 
démarche scientifique, de sa soumission aux mathématiques, à l 'e x c lu s ic  
de tout souci esthétique.

” La courbe de l ’ a rc é t a i t  en tièrem en t e t  rigoureusem ent donnée 
par le  c a lc u l  : c  'e s t  la  courbe mathématique d es p r e s s io n s  qu ' i n s c r i t  
dans l  ’a i r  la  f i b r e  moyenne de l ' a r c .  I l  n 'e s t  n i de n o tre  compétence 
n i  de n o tre  s u je t  d ’aborder i c i  la  p a r t ie  mathématique de l ’o eu vre.

Mais q u elq u es lig n e s  du mémoire p ré s e n té  par E i f f e l  nous sem blent m ontre: 
de façon  frappante sa méthode de co n ce p tio n  : d 'a b o rd  l'o b é is s a n c e  
mathématique. ”  Pour que l ’ a rc ■t r a v a i l le  dans son e n t ie r  à des e f f o r t s  
de com pression, e t  que la  courbe des p r e s s io n s  ne s o r te  jam ais de l  'a r c , 
i l  e s t  n é c e s s a ir e  que le  tr a c é  de la  f i b r e  moyenne se rapproche le  p lu s  
p o s s ib le  de c e t t e  courbe. ” C 'e s t  ce o u i a déterm iné M onsieur E i f f e l  à 
p rop oser pour f i b r e  moyenne une parab ole du deuxième d e g ré , de manière 
à a v o ir  p ré s  des r e in s  une t r è s  f a i b l e  cou rbu re, e t  c ' e s t  a u ssi ce qu i 
a co n d u it à rapprocher autant que p o s s ib le  de la  c l e f  d es p a lé e s  i n t e r ­

m édiaires par le s q u e lle s  le  t a b l i e r  su p é rie u r s 'a p p u ie  su r l ' a r c .  "(2)

Prévost fa i t  même de ce divorce entre 1 'architecture et la scien 
nouvelle de la construction le pêché fondamental du XIXe, la source 
de son académisme, de sa s té r i l i t é  :

" ( . . . )  dans le s  prompts enthousiasm es q u i so n t a l l é s  aux 
Hangars d 'O r ly , à to u te s  le s  oeu vres de cim ent armé q u i ne se n t p o in t  
r a id ie s  p a r le s  n i a is e s  co n v e n tio n s de la  lig n e  d r o i t e , i l  r e v ie n t  
quelquechose à E i f f e l  e t  à se s  c o lla b o r a te u r s ,  a ceu x q u i o n t su o u b lie  
pour un in s ta n t  le  bon goût  de le u r  s i è c l e .  E t  s i  le  XIXe s i è c l e  a 
montré un goût s i  m esquin, c ' e s t  q u ' i l  a vou lu  que chaque a r t  se s u f f i s

( 1 )

(2)

° P - d t .  page 15 

Prévost op. c i t .  Page
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à lui-même j q u ' i l  a vou lu  se r é g le r  d 'a p rè s  le s  r o u tin e s  de l ' h i s t o i r e  , 
q u i ne m inent .jamais q u ’ à l'académ ism e. I l  a vou lu  sép a rer l 'a r c h i t e c ­

tu re des l o i s  de la  m atière e t  des p r in c ip e s  de l  ’u t i l i t é ,  i l  a voulu  
séparer la  l i t t é r a t u r e  de la  con naissance de l  "norme. "

Par contre, pour Guadet, 1 'architecture ne se divise pas. E lle  
constitue une to ta lité , une réponse achevée à de multiples problèmes 
dans lesquels s'intégre totalement la construction ; i l  lu i semblera 
absurde de faire de la construction une entité viable isolément.

it

\ L'architecture ne peut-être que synthèse et en deçà de laquelle rien ne 
peut être nommé.

" L ’ a r c h ite c tu r e  a pour but le s  c o n s tr u c tio n s  ,  e l l e  a pour  
moyen l a c o n s t r u c t io n . La c o n s tr u c tio n  e s t  un a r t  e t  une s c ie n c e . A r t  
p a r l ' i n v e n t i o n , la  com binaison, la  p r é v is io n  ;  s c ie n c e  p a r le  c o n tr ô le  
e t  la  rig u eu r de v é r i f i c a t i o n .

L ’a r t  ne s u f f i t  pas à donner le s  c e r t it u d e s  n é c e s s a ir e s , la  
s c ie n c e  ne s u f f i t  pas à c r é e r , ou p lu t ô t  la  s c ie n c e  ne crée  p a s , mais 
e l l e  apporte sa g a ra n tie  aux c r é a tio n s  de l ' a r t ,

A l ' E c o l e ,  nous ne c o n s tr u is o n s  p a sj mais to u t ce que nous 
fa is o n s  d o it  ê tr e  c o n s t r u c t ib le  : une co n ce p tio n  a r c h it e c t u r a le  q u i 
s e r a it  in c o n s t r u c t ib le  n 'e x i s t e  p a s,  j e  vous l ' a i  d i t .  Quel sera  donc 
le  p ro ce ssu s de la  pensée de l 'a r c h i t e c t e  ? Se mouvoir dans le  domaine 
du c o n s t r u c t ib le ,  dans ce domaine c r é e r  ou c h o i s i r  des com binaisons  
en é tu d ie r  le s  p ro p o rtio n s ;  p u i s , sa pensée a in s i  f i x é e ,  in te r r o g e r  la  
sc ie n c e  pour v é r i f i e r  la  s t a b i l i t é  de se s  murs, de se s  v o û te s ,  de se s  
p la n ch ers,  de s e s  courbes ;  e t  p e u t - ê t r e , après c e t t e  c o n s u lta tio n  s c ie n t ,  
f i q u e , r e v e n ir  à une n o u v e lle  étude a r t is t iq u e  de sa con c e p t io n , parce  
que la  sc ie n c e  lu i  aura f a i t  v o ir  ou une imprudence ou un e x c è s  de 
p r é c a u t io n s .” (1)

Mais comme pour exorciser cette nécessité d'un recours à la 
f ia b i l i t é  et aux certitudes de la science, su it une longue citation

( 1 )  G u a d e t  0 p ; C i t  p a g e  196
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qui oppose l 'a r t  et la science, l'homme de l 'a r t  et l'homme de science, 
pour dénoncer la vanité d'unë démarche scientifique qui se voudrait 
créatrice :

"  ( . . . )  Non, en a r t ,  la  s c ie n c e  ne cr é e  pas ;  e l l e  s'a b u se  e t  
se s t é r i l i s e  lo r s q u 'e l le  p ré te n d  dép a sser son r ô le  e t  sa fo n c t io n . A u s s i , 
voyez combien son t in fé c o n d s  le s  e s s a is  de c r é a tio n s  émanés d'hommes le
q u i, s i  i n t e l l i g e n t s  q u ' i l s  fu s s e n t  ,  n 'a v a ie n t  que la  s c ie n c e  à le u r  
d is p o s it io n . I l s  ne peu vent r ie n  im aginer, r ie n  c r é e r  : armés pour 
le  c o n trô le j i l s  ne peuvent que prendre du to u t f a i t ,  v a r ie r  le s  p o r té e s .c  
le s  écartem en ts,  résovA re à nouveau le  problème d é jà  r é s o lu  en changeant 
seulem ent ce s  données num ériques L 'a r t  s e u l p e u t c r é e r  ;  l ’a r t  s e u l pe: 
combzner le s  élém en ts, c ' e s t  à d ir e  composer ;  com biner le s  p ro p o rtio n s , 
c ' e s t  à d ir e  é tu d ie r . Mais composer ,  é t u d ie r , à l ’a id e  de nos é l é ­

m ents, en r e s ta n t  to u jo u rs dans ce domaine du c o n s t r u c t ib le  q u i nous e sz  
in fr a n c h is s a b le ; e t ,  sachez le  b ie n , s i  l 'a r c h i t e c t e  n 'a  p a s , d 'a u tr e  par  
la  s c ie n c e  n é c e s s a ir e , la  s c ie n c e  de la  c o n s t r u c t io n , i l  se s t é r i l i s e  lu i  
a u s s i; en fa c e  de l ’a r c h it e c t e  in co m p le t, p a rce q u ' i l  ne s e r a it  que sa ­

v a n t ,s e  d resse l 'a r c h i t e c t e  in c o m p le t,p a r c s  q u ' i l  ne s e r a i t  a u 'a r t i s t e .

C e tte  v é r i t é ,  beaucoup ne v e u le n t pas l 'a c c e p t e r  ;  e l l e  e s t  p lu s  
f o r t e  que to u te s  le s  r é s is t a n c e s , e t  i l  fa u t  prendre v o tr e  p a r t i ,  e t  
dés lo r s  le  f a ir e  résolum ent : vous ne se re z  a r c h it e c t e s  que s i  vous 
ê te s  a r t i s t e s  e t  sa va n ts. C 'e s t  à prendre ou à l a i s s e r .

E t  to u t à l ' heure j e  vous d i s a i s  : la  c o n s tr u c tio n  e s t  un a r t  
e t  une sc ie n c e  ;  à la  f i n  de ce développem ent, j e  vous d is  : i l  y a 
l ’ a r t  e t  la  s c ie n c e  de l 'a r c h it e c t u r e  ;  l 'u n  ne va pas sans l ' a u t r e ."  (1;

Apparemment Guadet met en garde ses étudiants contre toute pra­
tique unilatérale : constructivisme pur, création artistique pure. 
L'architecture intègre nécessairement ces deux dimensions; mais ce souci 
de synthèse, d'intégration, traduit avant tout autre chose, un refus 
violent de la démarche scientifique et des options "déterministes" en 
archi tecture

(1) G u a d e t  o p .  C i t . p a g e  196
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d) Composition / Organisation

En 1872, Jules Guadet inaugure à l 'Eco le Nationale et Spéciale 
des Beaux Arts, un cours d'architecture, qu 'i l  éditera une vingtaine 
d'années plus tard, sous le t i t re  : "Eléments et Théorie de l 'A rch itec ­
ture". Ce cours restera pendant logtemps le manuel de base de 1 'enseigne 
ment de 1.'architecture. En 1937, i l  est encore si célèbre que Gromort, 
qui édite son propre cours, s'excusera de "ce qu 'i l ressemble aussi 
peu à celui de J. Guadet 1 11 (1). Dés l'in troduction, Guadet défin it 
l 'ob je t d'un cours d'architecture :

" Ce cou rs à pour o b je t  l 'é t u d e  de la  com p osition  des é d i f i c e s > 
dans le u rs  élém ents e t  dans le u r  ensem ble} au double p o in t  de vue de 
l ' a r t  e t  - de l'a d a p ta tio n  à des programmes d é f i n i s  e t  à des n é c e s s it é s  
m a t é r ie lle s ” .

En 1910 est édité le "Cours de Construction des Usines et des 
Etablissements Industriels" professé à l'Ecole Spéciale des Travaux 
Publics du Bâtiment et de l'Industrie  par M.G. E sp ita ll ie r ,  Lieute­
nant Colonel du Génie. Ce cours défin it également son objet :

" Ce cou rs à pour o b je t  l ’étude d 'E ta b lis s e m e n ts  in d u s t r ie ls  
au p o in t  de vue de l 'o r g a n is a t io n  a u s s i b ie n  que de la  c o n s tr u c tio n .

Par "E ta b lisse m e n ts I n d u s t r i e l s ” i l  ne fa u t  pas seulem ent entendre le s  
u s in e s ,  mais tous le s  bâtim ents q u i se r a tta c h e n t à la  v ie  in d u s t r ie l l e  
e t  com m erciale. ”

Ces deux "définitions de l'ob je t" méritent d'être comparées.
Deux principes d'opposition apparaissent immédiatement :

1 - Guadet s'intéresse à tous les édifices indépendamment de 
leur-destination ultérieure : i l  s'intéresse à 1'"architecture" ;

(1) Gromort : "Essai'sur la théorie de 1 'architecture" Cours professé
à l'Eco le des Beaux Arts de 1937 à 1940.
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Esp ita ll ie r  n'édicte de principes qu'en ce qui concerne les établissement 
industrie ls. A une conception "générique" des principes d'architecture, 
E sp ita ll ie r  oppose une recherche de principes de construction fondés 
sur la spécif ic ité  même des programmes industrie ls.

Gromort, en 1937, accentue cette composante générique et "univer 
sa liste" de l'enseignement de 1 'architecture. (1)

”  La th é o r ie  de l 'a r c h it e c t u r e  -  ou de la  com p osition - c ’e s t  
c e t  ensemble de p r in c ip e s  in c o n t e s t a b le s  q u i ne s ’a p p liq u e n t pas à un 
genre de bâtim ent p lu s  q u 'à  t e l  'a u tre, mais q u i s ’ im posent q u el que 
s o i t  le  programme donné ( . . . )  e l l e  comporte en f a i t  le s  m ille s  n o tio n s  
é lé m e n ta ire s su r le s q u e lle s  tou s le s  p r o fe s s e u r s  d o iv e n t ê tr e  d 'a c c o r d  
q u e lle s  que s o ie n t  le u r  nature e t  le u rs  tendance s : c ' e s t  l 'e n s e ig n e ­

ment q u i e s t  commun à t o u s ."  (2) 1

(1) Ce n'est pas le moindre paradoxe, d 'a i l leu rs , de l ' idéo log ie et 
du discours fonctionnalistes d'avoir depuis renoué avec ces définitions 
génériques des édifices, de 1'"espace" et du "rapport de l'homme à l 'e s ­
pace", alors même qu 'i ls  sont nés de la nécessité pratique de prendre 
en compte la spéc if ic ité  des devenirs et des destinations de chaque 
programme. On pourrait même fa ire l'hypothèse - mais ceci nous emëne- 
ra it  bien trop loin dans ce rapport - que le fonctionnalisme en tant 
que discours sur 1 'architecture et l'urbanisme est né de la nécessité 
de renouer avec un discours de ce type, de la nécessité de le rendre 
à nouveau possible. Tout est à nouveau permis : une pratique fonctionna­
l is te  peut se fonder sur les "tendances naturelles" de l 'e sp r i t  humain, 
un discours fonctionnaliste peut commencer par "de tout temps les hom­
mes . . . "
(21v 'Gromort op.cit. page 937
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2 - La seconde opposition porte directement sur la défin ition 

du contenu de l'enseignement. Pour Guadet, comme pour Gromort, i l  s 'ag it 
d'enseigner 1 'architecture, c 'est à dire les règles de la composition. 
E sp ita ll ie r  enseigne des principes et de construction et d'organisation. 
Composer met au centre de l 'a c t iv i t é  de l'a rch itecte la nêcéssitê de 
"faire du beau", malgré les nécessitésmatërielles (constructives ou ce 
programme), les "contraintes" ; organiser suppose que les nécéssités du 
programme soient mises au centre des préoccupations du concepteur, et 
servent de base à son t ra va i l .

Ces deux notions semblent être au centre même des préoccupations 
respectives . L'organisation des édifices industriels est en effet 
directement issue du principe d'économie non seulement de la construc­
tion, mais économie dans le procès de production qui s 'y déroulera.

”  En dehors des q u e s tio n s  d 'o r d r e  g h éra l nous avons d i t

que la  r é p a r t it io n  des locau x ou a t e l i e r s  - le u r  d is t r ib u t io n  -  
e s t  intim em ent l i s e  à le u r  bonne u t i l i s a t i o n  en vue de l 'e x p l o i t a t i o n  
q u i c o n s titu e  le  bu t de l 'e n t r e p r i s e .

L 'é ta b lis s e m e n t ,  en p a r t i c u l i e r ,  comporte des machines p a r fo is  
nom breuses, sou ven t volum ineuses e t  p e s a n te s . I l  im porte d 'e n  d é te r ­

miner ju d icie u s e m e n t Remplacement e t  la  r é p a r t it io n  pour la  f a c i l i t é  e t  
l'éco n o m ie des o p é ra tio n s i n d u s t r i e l l e s ,  de même q u ' i l  fa u t  p r é v o ir  le s  
moyens d ’approche e t  de mise en p la c e  de c e t  o u t i l l a g e .

Pour la  f a c i l i t é  ou l'é co n o m ie  des o p é r a tio n s , un exemple fe r a  
comprendre ce q u ' i l  fa u t  entendre p a r là . S i  une u sin e comprend l'e m p lo i  
d ’une grande q u a n tité  de vapeur, c o n v ie n t " i l  de d is p e r s e r  sur un grand 
nombre de p o in ts  d ’ em ploi le s  g én éra teu rs q u i so n t d e s t in é s  à la  

'produire ? Evidemment non, e t  l 'o n  aura certa in em en t un grand in t é r ê t  à 
grouper tou s ce s  ghêrateu rs de manière à r é d u ir e  le s  f r a i s  de su r­

v e il la n c e  e t  la  main d ’ oeuvre de manutention des co m b u stib les d e s tin é s  
à l'a lim e n t a t io n  des fo y e r s .

D 'a u tre  p a r t , pour ne pas e xa g érer la  longueur des p arcou rs des - 
c a n a lis a tio n s  de vapeur, i l  con vien d ra  de p la c e r  le  bâtim ent des ch a u d iè­

r e s  en un p o in t  c e n tr a l par rapport aux d i f f é r e n t e s  machines q u ' i l  s ’a g i :
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d 'a lim e n t e r ."  (1)

Cette longue citation montre bien que les nécessités de la 
production induisent un rapport au programme nouveau pour l'a rch itecte : 
l ’ organisation spatiale de l 'us ine  est déduite de l'organisation de la 
production. Umbdenstock précise bien ce qui est premier dans le travail 
de conception des édifices industrie ls.

" Dans n 'im p o rte  q u el genre d ’u s in e ,  le pla n  ne comporte pas  
l 'é t a b lis s e m e n t  des s tr u c tu r e s  a r c h it e c t u r a le s  corme stade i n i t i a l .  
L ’ aménagement in t é r i e u r  e s t  o rg a n isé  en prem ier l ie u  e t  é tu d ié  en vue de : 
c o n d itio n s  optim a d 'e x p l o it a t io n . Les s u r fa c e s  in d is p e n s a b le s  à l ' i n s ­

t a l la t i o n  des m achines,  àjes ch a u d iè r e s , des tu r b in e s ,  des a lte r n a te u r s  
e t  de tou s le s  organes v ita u x  e t  de le u r s  lia is o n s  n é c e s s a ir e s ,  ta n t  
h o r iz o n ta le s  que v e r t ic a le s  ou i n c l i n é e s ,  form ent le  p o in t  de d épart  
de l 'é t u d e . "  (2)

L'organisation rationnelle des outils  de production mis en 
oeuvre par l'us ine constitue donc l ' im péra t if premier qui échappe tota­
lement à l'arch itecte et dont l'immanence se manifestera tout au long 
du travail de ce lu i-c i. Il y a là une tyrannie du programme qui ne va pe:: 
sans rappeler la nécéssaire soumission aux mathématiques qu'évoquait 
Prévost à propos d 'E if fe l.

Pour Guadet, la composition est une donnée de la compétence 
artistique de l'a rch itecte , e l le  est le résultat hasardeux d'une ren­
contre entre une démarche artistique incertaine et des études laborieu­
ses et solides. Aussi la composition dépend-t-elle essentiellement de 
la "personnalité" de l'arch itecte.

" La com position  ne s 'e n s e ig n e  p a s , e l l e  ne s 'a p p ren d  que par 
le s  e s s a is  m u lt ip le s ,■  le s  exem ples e t  le s  c o n s e i l s ,  l 'e x o é r ie n c e  propre  
se supperposant à l'e x p é r ie n c e  d ’a u tru i'.

(1) E sp ita ll ie r  op.cit. page 17
(2) Umbdenstock op.cit. page 1252. Souligné par nous.
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E t  d 'a i l l e u r s  s i ,  pour l 'é t u d e  l ' a r t i s t e  ém érite e s t  à peu p rés  

c e r ta in  de sa fo r c e , en c o m p sitio n , la  p a rt du bonheur jo u r n a lie r  e s t  
grande. T e l q u i, su r un même s u j e t ,  re n co n trera  a u jo u r d 'h u i une tro u ­

v a i l l e ,  n 'a u r a it  r ie n  trou vé h ie r ,  ne t r o u v e r a it  r ie n  demain.

Mais reten ez b ien  c e c i ,  ca r  c ' e s t  la  récompense même des étu d es  
c e t t e  id é e  f u g it i v e  e t  hasardeuse, e l l e  ne s ' o f f r e  guère q u 'a u x f o r t s  ;  
s i  e l l e  v ie n t  à vous lorsq u e vous se r e z  préparé par de f o r t e s  e t  s é r ie u s  
é tu d e s , vous saurez la  r e c e v o ir  e t  en t i r e r  p a r t i ,  vous pourrez composer 
s i ,  par m ir a c le , e l l e  se p ré se n te  à l 'i g n o r a n t , i l  la  la is s e r a  échapper  
ou la  to rtu re ra  sans aucun, r é s u lt a t .

A in s i  pour composer,  i l  fa u t  l ’i d é e , c e la  c ' e s t  le  bonheur; i l  
fa u t  la  fo r c e  des é tu d e s , c ' e s t  le  gage de la  valse en oeuvre de l ' i d é e .

Rarement c e t t e  id ée  sera  la  c o n c lu s io n  d'u n échafaudage de 
raisonnem ents,  le  p lu s  souvent e l l e  sera  s y n th é tiq u e , su r g is s a n t e n t iè r e  
à vo tre  e s p r i t .  "(1)

Le vocabulaire de Guadet (bonheur, trouva il le , miracle, fugitive 
hasardeux, su rg ir , . . .)  e:t surtout l'organisation de la dernière phrase 
opposant la démarche cumulative d'un raisonnement, à la v is ite  quasi 
accidentelle de l ' in sp ira t ion  montre bien que c 'est dans la possession 
ou la non possession de celle ci que réside en dernière instance le fa i t  
archi tectura l.

Gromort, non seulement réaffirme dans son cours les positions 
de Guadet, mais le triomphe croissant de cette nouvelle architecture au 
sein même du monde des architectes l 'ob lige  à attaquer directement 
1'architecture "déduite" et la démarche rationnelle. Pour lu i ,  cette 
façon de procéder constitue la négation même de 1 'architecture. Il con­
cède cette pratique à l'ingénieur, tout en refusant l'amalgame avec la 
pratique de l'arch itecte. L ' architecture se situe bien au delà d'une 
simple "rationalité".

a.
"  Une bonne com positzon ne donne presque jm a is l i e u  à ce q u ’on 

p e u t a p p e le r  un problème c o n s t r u c t i f  : le s  murs, le s  corp s de

(1) G u a d e t  o p . c i t . - p a g e  100
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bâtim ents s ' y  ren con tren t d ’une fa çon  te lle m e n t n a ïve  aue la  q u e stio n  
ne se pose généralem ent pas ! On p eu t r e t e n ir  ce que d i t  Guadet du 
plan d'ensem ble des t o it u r e s  des In v a lid e s  : " Ce p la n  n ’e s t  n i a d r o it , 
n i h a b ile  : i l  e s t  b ien  mieux que c e l a ,  i l  n 'a  pas b e so in  de l ' ê t r e  ( . . .

... Un jo u r , répondant à un c o llè g u e  q u i s o u te n a it  devant nous 
c e t t e  boutade de Labrouste q u i v o u la it  que l 'a r c h it e c t u r e  ne f u t  que 
l ' a r t  due b â tiryn ou s nous ra p p elon s a v o ir  r is q u é  c e t t e  au tre form u les to u t  
S u s s i d éfen d a b le3 qu'on a de grandes chances de ne ja m a is c r é e r  de la  
beauté en a lig n a n t sagement des n é c e s s it é s  s a t i s f a i t e s . Cela^ c ' e s t  le  
r ô le  de l  'in g é n ie u r  b ien  p lu s  que le  n o tr e . Nous ne pensons pas que 
le s  deux p u iss e n t aisém ent se con fondre e t  c e la  tz e n t  à la  méthode de t r  
v a i l  q u ' i l s  adoptent.

Mais e l l e  (notre E c o le ) s a i t  b ie n  que c e t t e  fo u le  de q u e s tio n s  
tech n iq u es q u i a ssu rent le  c o n fo r t  des bâtim ents ne p eu vent p a s se r  pour 
ê tr e  vraim ent l 'a r c h it e c t u r e  : ce ne son t que des p r é t e x t e s  à en p a ir e .

... L'a ju stem e n t des élém en ts d 'u n  p la n  de manière à s a t i s f a i r e  
aux e x ig e n ce s d'u n programme (s a u f s ' i l  s - 'a g it  de programmes•• s i  i n t é r e s ­

sa n ts par eux-mêmes q u ' i l s  r e n tr e n t dans le  domaine de la  t r è s  grande 
com psition) ne s a u r a it ,  à l u i  s e u l} c o n s t it u e r  ré e lle m e n t une oeu vre. ''

Cette longue pétition de principe - nulle part en effet on n'y 
trouve une démonstration ou la tentative d'énoncer une preuve, mais au 
contraire toujours le recours à l'argument d'autorité - a pour objectif 
de départager les rôles dans la  production d 'éd if ices, de montrer ce 
que ne peut pas être l'arch itecture, de lu i interdire l'usage de cer­
taines formes de raisonnement, pour mieux préserver le caractère i r r é ­
ductible de la création architecturelle, pour mieux garantir sans avoir 
jamais le besoin de la ju s t i f ie r  la prédominance de l'a rch itecte dans 
1'art de bâtir.

) Les quatre règles de E sp ita l l ie r .

Dans l'introduction du chapitre in t itu lé  " De l'organisation
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" Le bon f o n c t i o n n a n t  u lt é r ie u r  repose to u t e n t ie r  sur le s  
heureuses d is p o s it io n s  q u i se r o n t adoptées j  ce son t c e s  d is p o s it io n s  
q u i p erm ettron t de r é a l i s e r  to u te  l'é co n o m ie  so u h a ita b le  dans le s  
m anutentions d iv e r s e s  e t  q u i,  par s u i t e ,  a ssu re ro n t le  rendement 
avantageux de l 'e n t r e p r is e

Ce rappel des objectifs économiques des entrepreneurs industriel 
au début même du chapitre le plus opérationnel de l'ouvrage montre bien 
la f in a l i té  ultime des principes d'organisation de l'usine : rentabilise 
le travail qui s'y déroule.

Nous analyserons successivement l'impact de ces quatre "impéra­
t i f s  catégoriques" sur la pratique de conception de l'espace, afin de 
voir comment i l  rompt avec les méthodes classiques de composition et 
les in terd it , mais également comment i l  appelle et annonce les nou­
velles méthodes de travail des architectes.

1 - " Prévoir l'agrandissement éventuel de l'us ine tout- entière 
ou de chacune de ses parties, de chacun de ses a te lie rs . "

" I l  peut sem bler prém aturé,  avant même que l'é t a b lis s e m e n t  
s o i t  c o n s t r u it  e t  a i t  donné sa mesure,  de se p réoccu p er de son d é v e lo p ­

pement é v e n tu e l.
A qu oi a u r a it s e r v i  p o u rta n t de l 'a v o i r  org a n isé  en obsemoant 

to u te s  le s  au tres r è g le s  d 'u n e façon  m éthodique,  s i ,  après a v o ir  c a lc u lé  
s tr ic te m e n t pour le s  b e so in s de se s  d é b u ts , des développem ents im prévus, 
ou que l 'o n  a u r a it  du p r é v o ir , n é c e s s it e n t  par la  s u it e  des a d jo n c tio n s , 
des agrandissem ents e t  des m o d ific a tio n s  où i l  sera im p o ssib le  d ’a p p li­

quer le s  memes r è g le s  ?
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Pour se vendre eompte de l'im p o rta n c e  de ce s  p r é v is io n s  à longue 
échéance,  i l  s u f f i t  d 'exam in er ce que son t devenues c e r t a in e s  grandes 
u sin e s où le s  remaniements s u c c e s i f s  non r ie n  la is s é  de l  'ordonnance 
systém atique du début e t  où l ’ in co h é re n ce  semble régner m aintenant au 
grand détrim en t de la  bonne u t i l i s a t i o n  e t  de l ’économie de f a b r i ­

c a tio n . " (1)

On retrouve l'a ffirmation de l'importance de cette première 
règle dans l 'a r t ic le  de Grandvoinnet extra it du Lami(2) :

" On d o it  au tan t que p o s s ib le  se p réo ccu p er des m o d ific a tio n s  
que le  p rogrès p eu t a p p orter dans la  dim ension e t  l  'arrangement du 
m o b ilie r  in d u s t r i e l .  "

L'usine n'est pas considérée comme un espace fermé, équilibré 
dans un achèvement d é f in i t i f ,  mais au contraire comme un espace exten­
sib le , évolutif, aménageable, transformable. Cette nécessité de " sou­
plesse", cette "précarité" que l'on pouvait croire constitutive de la pé­
riode d'accumulation du capita l, mais qui est inhérente à l'économie 
cap ita liste , ne peut-être prise en compte par les règles classiques 
d'architecture. En part icu lie r, ' e lle  s'oppose à la notion même de com­
position. Celle-ci suppose en effet une maitrise totale de la conception 
dès le début, et exclue toute intervention postérieure^comme l 'é c r i t  
explicitement Gromort :

" Tout l ' a r t  de l 'a r c h i t e c t e  c o n s is t e  à c o n c e v o ir  du prem ier  
coup une oeuvre où le s  c o n d it io n s  p r a tiq u e s  in d is p e n s a b le s 3 n é c e s s a ir e s , 
ne p r é s e n te n t aucune d i f f i c u l t é s aucun problème dont la  s o lu tio n  s o i t  
douteuse ",

L'incapacité de la méthode classique de "composition" des 
édifices à intégrer cette première règle d‘ Es pi ta ! l ie r  apparaît plus 
nettement encore dans la défin ition de la composition qu'énonce 
Gromort : 1

(1) E sp ita ll ie r  op.cit. page 22
(2) Lami Op Cit.
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"  Composer, c ' e s t  grouper des élém ents a p p rop riés pour en f a i r e  

un ensemble homogène-, dont aucune des p a r t ie s  ne se s u f f i t  à elle-m êm e, 
to u te s  au c o n tr a ir e  r e s ta n t  subordonnées le s  unes aux a u tre s 2 1 p lu s  par­

tic u liè r e m e n t  à un élém ent p r i n c i p a l ,  ce n tre  e t  s e u l r a iso n  d ’ê tr e  
de la  co m p o sitio n . ( . . . )  La com p osition  e s t  donc l ' a f t -  q u i r é g it  la  
d is p o s it io n , p u is  l'im p o rta n ce  des élém ents employés, de t e l l e  s o r te  
q u ’ on o b tie n n e , dans la  moindre production^ c e t t e  q u a lit é  m a itresse  q u i 
domine to u te s  le s  c r é a tio n s  de l ' e s p r i t :  : l ’ U n ité . "

2 -  "Disposer les éléments ou ateliers de manière que les matiè­
res premières, à part ir  de leur entrée et au fur et à mesure de leur 
usinage, jusqu'à la sortie, parourent le minimum de chemin'.'

" . . .  On p eu t p o ser en p r in c ip e  que l 'o u t i l l a g e  de chaque opéra­

tio n  c o n s t it u e  un a t e l i e r  d i s t i n c t  ;  i l  se tro u vera  même souvent p la c é  
dans un lo c a l p a r t i c u l i e r  ; e t  l 'o n  a r r iv e  a in s i  à la  décom position  
de l 'u s in e  gnérale en une c o l l e c t i o n  de p e t i t e s  u sin e s  s p é c ia l is é e s .

La m atière p rem ière, a p rès chacun de ce s u sin a ges, passe à l  'a t e ­

l i e r  s u iv a n t , où d o iv e n t a f f l u e r  égalem ent d 'a u tr e s  m atériaux d i f f é r e n t s  
s ' i l  y a l i e u . De la s o r t e , on p o u r r a it  e n v isa g e r to u t l ’ensemble de 
ce s déplacem ents comme un cheminement, ja lo n n é  p a r des a r r ê ts  s u c c e s i f s  
où s 'é la b o r e n t  le s  tra n sfo rm a tio n s d i v e r s e s .”  ( 1)

Nous retrouverons les mêmes principes exposés vingt ans plus
tard dans le Larousse de l ' industr ie . Si l ' im péra t if reste le même, le
vocabulaire se précise, référé aux nécessités de la division technique du
trava il. Entre les deux ouvrages, i l  convient de le raopeler, les thèses
de Taylor sur l'organisation scientifique du travail commencent à être
diffusées en particu lie r dans les industries mécaniques. Là où Esp ita l-/
l i e r  devait se contenter d'enoncer un principe de "bon sens", le Larousse, 
industriel se fonde sur une expérimentation encore en cours mais dont 
les résultats sont déjà certain:

(1) E s o i t a l l i e r  o p . c i t . p a g e  23
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L 'u s in e  à grand, rendement fa b riq u e  un nombre t r è s  r e s t r e i n t  
d 'o b j e t s . Pour chaque o b je t ,  i l  fa u t  d éterm iner la  l i s t e  des o p é ra tio n s  
à f a i r e j  fo rg e a g e , dégrossissage,  trempe,  u sin age,  montage, e t c .  . .  E n su ite  
i l  fa u t  p la c e r  le s  machines le s  unes à la  s u it e  des a u tre s  dans l'o r d r e  
n a tu re l des travau x à e f f e c t u e r ,  e t  déterm in er le  nombre des machines 
in d is p e n s a b le s  à chaque o p é ra tio n  é ta n t  donné le  nombre d ’o b je t s  que l 'o n  
se propose de fa b r iq u e r  à l ’he.ure.

I l  fa u t  e n s u ite  d is p o s e r  le s  machines le s  unes par rapp ort aux 
a u tres de façon à ré d u ire  le s  m anutentions au minimum, to u t en la is s a n t  
à l 'o u v r i e r  la  p la c e  n ê c é s s a ir e  pour p o u v o ir  f a ir e  le s  g e s te s  i n d i s ­

p e n sa b le s . " (1)

L'usine est régie par la nécessité de produire. Sa conception 
s^efonde pour l 'essentie l sur le procès technique de production qui 
s'y déroule. Chaque procès de production se subdivise en phases 
nécessaires à la transformation de la matière première en marchandise. 
L'organisation spatiale de l'us ine traduit cette division en moments 
nëcéssaires de la production et tente d'enchainer sans perte de temps, 
ni d'énergie, ces différents moments. ■ . - ‘

Là encore, ce principe d'organisation des édifices industriels 
ne saurait selon Gromort produire une archi tecture, en se qu'elle omet 
et nie l 'a c t iv i té  essentielle de l 'a rch itecte  : composer.

" Qu’i l  s 'a g i s s e ,  en e f f e t ,  de p e in tu r e , de s c u lp tu r e  ou 
d ’ a r c h it e c t u r e ,  a u ss i bien que de l i t t é r a t u r e  ou de musique, nous devon s, 
dés que nous nous in té r e s s o n s  à une o e u vre , a v o ir  l 'im p r e s s io n  n e tte  que 
nous nous trouvons devant un ensem ble, e t  non devant un assemblage p lu s  
ou moins a d r o it  de morceaux ju x ta p o s é s  sim plem ent. Ju x ta p o s e r  n ’e s t  pas 
composer -  nous demandons q u ’on r e tie n n e  c e t t e  form ule -  e t  c ’en e s t  
proprement le  c o n t r a ir e ."

( 1)  L a r o u s s e  de l ' i n d u s t r i e  -  1935 -  Op.  c i t .  p a g e  1252
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Pour une même topologie des espaces : "contiguïté d'éléments", 

nous rencontrons deux regards différents. Pour les constructeurs d 'u s i­
nes, cette contiguïté est inscrite  par la division technique du trava il,  
dont e lle  doit être déduite - sans aucun degré de liberté le plus sou­
vent- e lle  est "nêcéssité" , e l le  est "mise en oeuvre". Pour Gromort 
et Guadet, cette contiguïté ne peut-être qu'un choix l ib re  de composi­
tion:

” Vos com p osition s d evron t donc ê tr e  r é g ie s  encore par c e t t e  
au tre p réo ccu p a tio n  : Za beauté . . .  C 'e s t  Z ’é te m e Z  adage : u tiZ e  
d u Z ci.

E s t - i Z  n é c e s s a ir e  de d é f i n i r  m e  beZZe com position  ? EZZe sera  
bonne d ’abord,  mais eZZe assu rera  a u ss i de beaux a s p e c ts . Vos saZons 
se com pZèteront chacun par Z ’e f f e t  de tou s s i  vous avez su ménager de 
beZZes e n fiZ a d e s ; vos cours, s i  eZZes se proZongent Z ’ vne Z 'a u tre  par  
des p e r s p e c t iv e s  habiZement ménagées j  vos fa ça d e s, s i  vous avez d i s ­

posé d& beaux avant co r p s,  des r e t r a it e s  ou des paviZZons a cc e n tu é s,  
des s i lh o u e t t e s  én ergiq u es ou é lé g a n te s ; s i  to u t c e la  e s t  va riée  s i  
vous avez des o p p o s it io n s ,  des c o n tr a s te s  même -  en un mot s i  vous 
avez su ê tr e  a r t i s t e  dans v o tre  co m p o sitio n ."  (1)

Tout en affirmant que Ta "bonne composition" et la "belle compo-
U

sition" ne s'opposenpas, Guadet montre bien quel objectif i l  met au cen­
tre de ses préoccupations par la manière dont i l  vilipende les " u t i l i ­
taristes" qu 'i l assimile quasiment aux "sauvages"7 aux "barbares".

" . . .  E t  nous ne sommes pas des u t i l i t a i r e s .  Un p eu ple q u i ne 
v e r r a it  dans l ’ a r c h ite c tu r e  que l ’ u t i l e  ,  sans y v o u lo ir  encore Ze beau, 
r e n o n c e r a it à tou te  c i v i l i s a t i o n  j  Beule a f a i t  une cu rie u se  etude ou 
i l  montre que le s  S p a r tia te s - le s  hommes du brou et n o ir  -  a v a ie n t e t  
v o u la ie n t  a v o ir  un a r t , q u ’ i l s  a u ra ie n t v o u lu , là  a u s s i , b a ttr e  le s  
A th én ien s. E t  j e  le  c r o is  sans p e in e , car autrement i l s  n ’e u sse n t  
é té  que des sauvage3 . " (2) 1

(1) Op; Ci t ; Page 125
(2) êp.cit-page 125
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Les critiques que Guadet formulait lors des séances de correc­
tion de l'Ecole des Beaux Arts i l lu s t re n t  - si cela éta it encore néces­
saire - combien i l  pouvait s'opposer à ces vues u t i l i ta r is te s  :

" O r, à un p o in t  de vue d i f f é r e n t ,  c e s  c o n d itio n s  de s tr u c tu r e
Q  . e

e t  de p la n , oe so n t ju stem en t c e l l e s  q u e, jo u m e llm e n t ,  nous crvtvq u on s  
chez le s  é lè v e s  q u i d éb u ten t. S i  l 'o n  s ’e ffo r c e ,c h a q u e  f o i s  q u 'on  le  
p e u t, d 'o u v r ir  l ’e s p r i t  des p lu s  avances à l ' i n t e l l i g e n c e  de l ' a r t ,  de 
d is s ip e r  -la brume q u i , p lu s  ou moins longtem ps, le u r  masque le  sens 
p ro fo n d  de la  b e a u té , nous n 'e n  sommes pas moins, r é d u it s , dans la  p lu p a rt  
des c o r r e c t io n s , à nous en t e n ir  aux enseignem ents p r a tiq u e s ,  p r é c is  : 
on c r it iq u e  l ’ o b s c u r ité  d'un long c o u lo ir , la  dim ension d 'u n  e s c a l i e r ,  
l'em placem ent de t e l l e  ou t e l l e  p iè c e  -  comme s i  c e s  q u e s tio n s  (qui 
so n t lo in  d ’ ê tr e  in d if f é r e n t e s  ) a v a ie n t jam ais jo u é  un r â le  quelconque  
dans la  beauté ou la  h id eu r d 'u n  monument... "

3) " Eviter les rebroussements qui, non seulement occasionnent
des pertes de temps, mais surtout peuvent créer des encombrements en 
certains points. Il en est de même si les différents parcours se cro i­
sent et se traversent. "

Cette troisième règle instaure une relation étroite entre 
l'espace et le temps. Cette relation aujourd'hui bien banale est à l ' é ­
poque neuve. E lle  est directement issue de la nécessité de rentabiliser 
une journée de trava il,  c 'est à dire un certain temps passé à l'usine.
Le temps , ou plus exactement le rapport espace-temps, devient une 
donnée essentielle de l'arch itecture industrie lle  dont la rationalité 
est inscrite  dans la forme économique salaire. Il faut en effet payer 
la to ta lité  de la journée passée à l'us ine par 1'ouvrier. La ra t iona li­
té essentielle de l 'us ine , c 'est l'économie qu'e lle f a i t  du temps de 1' 
ouvrier, la manière dont e lle  le distribue en un temps productif et 
un temps inproauctif qu 'i l s 'ag it  de réduire à son s t r ic t  minimum.
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Dans ce cadre conceptuel, la longueur d'un couloir, d'une 
travée se mesure en temps de déplacement, c 'est à dire le plus souvent 
en temps perdu, en temps gaspillé. L'instrument de mesure de la"justesse 
d'une architecture, d'un agencement, c 'est le chronomètre, c 'est 
l'horloge, dont Lewis Numford nous rappelle que bien plus que la machine 
à vapeur e lle  est la machine-clée de l'âge industrie l.

4) " Tout disposêrde manière à f a c i l i t e r  la surveillance et 
le contrôle. "

Si cette règle constitue le dernier des 4 commandements du 
Lieutenant Colonel E sp ita l l ie r ,  e lle  n'en est pas moins importante pour 
autant. Cette règle exerce son influence aussi bien dans la conception 
générale de l'entreprise et des a te lie rs , que dans les plus petits 
détails de construction et d'agencement :

"  Pour le s  in s t a l l a t i o n s  de la  D ir e c tio n  e t  des Bureaux ( Compta­

b i l i t é  ,  D e s sin a te u rs , C o n t r ô le ) ,  on prend sou vent le  p a r t i  de le s  
o rg a n ise r  dans le s  bâtim ents de l 'u s in e  proprem ent d it e , ce qu i p e u t ê tr e  
la  s o lu tio n  la  p lu s  économique,  lorsq u e ce s in s t a l l a t i o n s  n 'o n t  pas une 
t r è s  grande im portance ou lo r s q u ’e l l e s  so n t p la c é e s  su r un te r r a in  l i ­

m ité dans une v i l l e .  Les com m unications e n tre  le s  d iv e r s  s e r v ic e s  
peu vent a lo r s  ê tr e  é t a b lie s  commodément,  e t  d 'a u tr e  p a r t , la  s u r v e il la n ­

ce  co n sta n te  e t  le c o n tr ô le  immédiat de la  D ir e c tio n / sur l'e n se m b le  des  
tra va u x} s o n t a ssu rés d 'u ne manière t r è s  e f f e c t i v e . "  (1)

Ces principes généraux de conception se concrétisent parfois dan: 
des détails d'agencement d'une grande précision, comme le montre cette 
citation sur les portes de sortie de l'us ine :

"  Sans v o u lo ir  donner de r è g le s  g é n é ra le s pour l 'o r g a n is a t io n  
du logement d e s tin é  où co n cie rg e  d ’une u s in e , on p eu t d ir e  q u ' i l  d o it

(1) E s p i t a l l i e r  OP; C i t .  Page 138
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ê tr e  d isp o sé  de manière à s a t i s f a i r e  aux n é c e s s it é s  de la  s u r v e illa n c e  
e t  au c o n tr ô le  des e n tr é e s  du p e r s o n n e l. indépendamment de la  grande 
p o rte  c h a r r e t ie r r e ,  i l  e s t  bon de ménager une p e t i t e  p o r t e . fo r ç a n t  le s  
o u v r ie r s  à p a sse r  devant la  lo g e " . (1)

Lanrî est tout aussi exp lic ite  qu 'Dspita lfier quant à cette 
nécessité de surveillance constante :

"  E t  que la  s a l l e  ne dépasse pas c e n t m ètres, l im it e s  de la  p o rt  
de l ' o e i l  d 'u n s u r v e i l l a n t . . .  "

Aucun programme auparavant ne fa is a it  de la nécessité de sur­
veillance un impératif absolu:, si l'on excepte les programmes de 
salles d 'asiles pour jeunes enfants et les programmes pénitenciers. 
Guadet fa it  d 'a i l leu rs  mention de cette nécessité dans le court chapitre 
qu 'i l  consacre aux édifices pénitencières :

"  Bien entendu,  la  p ré o ccu p a tio n  dominante e s t  c e l l e  de la  
s u r v e illa n c e . I l  fa u t  q u 'e l l e  s o i t  f a c i l e ,  q u ' i l  n 'y  a i t  jam ais de 
c a c h e tte s  p o s s ib le s . Mais à  ce p o in t  de vue même,  ce qu'on redoute  
s u r to u t,  c ' e s t  le  com plot,  préparant la  r é v o lt e ,  la  c o n fu s io n ,  e t  
p e u t -ê t r e  le s  é v a sio n s à la  fa v e u r  d u d é s o r d r e i"

Guadet prend cependant bien soin de démontrer qu 'i l ne s 'ag it  
plus là de la volonté de l 'a rch itec te , ni d'une nécêssité de composition 
mais d'un élément de programme, qui lu i échappe totalement :

"  O r, j e  vous le  d is  so u v e n t, e t  j e  le  ré p è te  encore à ce 
s u j e t ,  l 'a r c h i t e c t e  e s t  le  s e r v it e u r  d ’ un programme q u i n'émane pas de 
l u i .  C ’ e s t  le  lé g is la t e u r  devançê par le  m o r a lis te , q u i d i t  ce que d o it  
ê tr e  la  p riso n  ;  c ' e s t  l ’a d m in istra te u r qu i d ’après c e s  données générale  
ou ce s p r in c ip e s , d o it  r é d ig e r  le  programmée. I l  lu i  a p p a r tie n t de décide  
q u el sera  le  régim e, comment on v iv r a  dans c e s  murs, q u e lle  sera  la

E s p i t a l l i e r  OP.  C i t . P a g e  169
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co n cep tio n  que l 'a r c h i t e c t e  devra r é a l i s e r .  "

Cette insistance de Guadet pour montrer que ces contraintes 
précédent l 'a c t iv i té  créatrice de 1 'architecture, doit a t t ire r  notre 
attention sur un double fa i t  ; d'une part, certains programmes anté­
rieurs à l'essor industriel mettaient en oeuvre tout ou partie des 
principes énoncés par E sp ita ll ie r ,  mais ces programmes étaient rares et 
extrêmement spécifiques, i l s  constituaient alors l'exception dans la 
pratique de l'arch itecte ; d'autre part la nécêssité de respecter un 
programme coerc it if  transformait profondément le travail de l ’ architecte 
et risquait fo rt de compromettre la qualité architecturale de 'Ta 
composi tion.
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Deux hypothèses majeures interfèrent constamment au cours de 
ce travail :

1° Les principes et rationalités - économiques, techniques et 
sociales - nécessairement à l'oeuvre dans la programmation et la concep­
tion des édifices industriels; s'opposent radicalement aux principes et 
rationalités mis. en oeuvre dans les méthodes jusqu'alors "classiques" 
de conception des édifices. Il ne s 'ag it  pas seulement de la préoccupa­
tion - somme toute puérile - de montrer 1 'existence,- en écho de la révo­
lution industrie lle , d'une révolution en architecture, mais du projet 
de montrer concrètement ce qui, dans la pratique des architectes, est 
mis en question ou in terd it, ce qui devient nécessaire ou obligé. 
L 'éd if ice industriel est conçu comme le lieu p r iv ilég ié  de l'analyse 
du renversement de la problèmatique de conception de 1 'architecture et 
de la construction. I l s 'ag it  donc de tenter la "généalogie" d'une 
démarche nouvelle de conception des éd ifices, d'en montrer les concepts 
et les instruments méthodologiques.

2° La seconde hypothèse, qui n'apparaît guère explicitement 
dans le projet in i t i a l ,  peut-être ne sera, dans ce rapport exploratoire, 
que brièvement esquissée : les principes "..-révolutionnaires ", exception­
nels, mis en oeuvre dans la conception des édifices industrie ls, débor­
deront très rapidement le cadre qui les a vus naître, pour devenir 
les outils  - rarement explic ites mais au contraire le plus souvent 
implicites et silencieux - de la  conception de tout espace, de toute 
architecure.

Présentant au public français les méthodes d'organisation du 
travail élaborées aux U.S.A. par Taylor, Jean Labadié éc r it  dans le 
numéro d'Avril 1928 de la revue "La Science et la Vie" :
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" Le XIXe s i è c l e  f u t  le  s i è c l e  de la  co n ce n tra tio n  ; le  XXe 

s i è c l e  s'annonce comme devant ê tr e  c e l u i  de l'o r g a n is a t io n  s c ie n t i f i q u e  
de l ' i n d u s t r i e  e t ,  par là , de la  s o c ié t é  to u te  e n t iè r e . " (1)

Cette "contagion" de la vie sociale toute entière par la 
science à partir de ces oasis de rationalité et d'organisation scien­
tif ique que constitueraient les grandes unités de production cap ita l is ­
tes s 'est réalisée dans un domaine au moins,celui de la conception des 
édifices et espaces, le fonctionnalisme constituant tout à la fois le 
support théorique de cette contagion et son idéologie. Les "impératifs 
catégoriques" de la production industrie lle  ne naissent pas sponta­
nément en même temps que s 'éd if ien t les premières usines, i l s  s'élabo­
reront empiriquement par rationalisations succêsîi ves au sein même des 
usines en fonctionnement. Premiers patrons et premiers capitaines 
d'industrie se formeront, comme leurs ouvriers, "sur le tas". Il y a 
loin des premières usines aux unités de production régies par 'l'OST 
Cette recherche constante de rationalisation, d'organisation, qui en­
visage l'espace sous l'angle des déplacements, du "temps passé à ", 
de la dépense d'énergie, inaugure un nouveau "regard" sur l'espace.

Ce regard sur l'espace n'a rien de "naturel", même s ' i l  nous 
est aujourd'hui spontané. Il su ff it;  pour s'en persuader,de voir comment 
fut conçu le réseau ferroviaire français et comment furent construites 
les premières grandes gares. Vouées au modernisme dans leurs techniques 
de construction, elles trahissent, par leur conception en cul-de-sac , 
une non compréhension totale de la rationalité des chemins de fer, du 
coût et des temps de transport. Conçues par des cap ita listes, des 
capitaines d'industrie, à l'époque même où i l s  élaborent les principes 
de rationalité de la production, elles se présentent néanmoins comme de 
gigantesques "rela is de poste" anachroniques. Cet anachronisme apparaît 
incompréhensible aujourd'hui, où la conception d'une cuisine, d'une 
sa lle de bain, d'un, meuble, donne lieu à de véritables "études de postes 1

(1) " La Science et la Vie", numéro 115, Avril 1928. C’est nous qui 
soulignons.
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Ce qu 'i l s 'ag it  d'esquisser i c i ,  c 'est la genèse de ce "regard" 

sur l'espace, qui intériorise les rationalités nécessaires au "fonc­
tionnement" de l'espace de production capita liste : l 'us ine , pour 
affirmer que tout espace doit fonctionner, et pour en fa ire les 
"impératifs catégoriques" du "fonctionnement" de tout espace.

Le fonctionnalisme se veut un regard sur l'homme et sur la 
to ta lité  des activités humaines. Ce regard trouve son origine dans le 
procès de rationalisation de la production industrie lle  inauguré dés la 
fin  du XIXe siècle.

a) La reconnaissance de l'hégémonie indus tr ie l le .

Comme l'avaient fa i t  Guadet et E sp ita l l ie r ,  Umbdenstock résume 
dans son introduction le contenu et les objectifs de son cours :

" S i  l 'a r c h it e c t u r e  e s t  l  'a r t  de b â t i r ,  l 'a r c h it e c t o n iq u e  e s t  
c e l u i  d 'a s s e r v ir  la  m atière à la  r é a lis a t io n  id é a le  e t  p ra tiq u e  de n o tre  
im a g in a tio n , l ' a r t  de composer. 'Ce cou rs v is e  deux buts : D ’abord 
exp o ser e t  p rou ver le s  l o i s  de co m p o sitio n  a r t is t iq u e  commune a la  p e in  
tu r e , la  s c u lp tu r e , l 'a r c h it e c t u r e . A p p liq u e r e n su ite  ce s l o i s  à 
l 'a r c h it e c t o n iq u e ,  en dégager une co n ce p tio n  p h ilo so p n iq u e  in d iq u a n t  
la  vo ie  d 'u ne a r c h ite c tu r e  n a tio n a le  F r a n ç a is e ."

Cette introduction expose deux objectifs complémentaires : 
d'une part l'analyse de la comp°sition comme système de règles supra- 
architecturales, d'autre part 1 'affirmation et la rechercne du carac­
tère national de 1 'architecture. Ce cours ne rompt donc pas fondamentale­
ment avec Guadet puisque la composition reste au centre de la préoccupa­
tion architecturale, seule 1 ' in tentionalité d iffère, Umbdenstock 
prône une architecture nationale,et non plus universaliste.
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Rien de bien moderne et révolutionnaire non plus dans l'exposé 
par Umbdenstock des lo is  de la composition:

"  M a is, i l  co n v ie n t au p r é a la b le  d 'a n ly s e r , de f a i r e  s u r g ir

le s  composants m u lt iv le s  du sen tim en t prem ier d 'ém otion  q u i n a zt devant

une oeuvre d 'a r t . La v a le u r  e x p r e s s iv e  e t  s u g g e s tiv e  de c e t t e  oeuvre

se "compose" en e f f e t  d 'a c t io n s , d 'é m o tio n s , de su g g e stio n s intim em ent

m êlées,m a is d is s o c ia b le s ,  dont la  r é s u lta n te  a r t i s t i q u e , pour ne pas£ •
d ir e  la  somme a lg é b r iq u e , provoque l ’e f f e t  r e s s n t i .  Chaque "suggestvon  
com posante" e s t  exprim ée un p a r un élém ent de la  co m p o sitio n . Ces 
élém ents composant se re tro u v e n t en nombre a sse z r e s t r e i n t  pour co n s­

t i t u e r  un ensemble de f a i t s  sim p les e t  fré q u e n ts  dont le s  r e la t io n s  
ré cip ro q u e s e t  le s  rapp orts a vec nos d iv e r s  sen tim en ts perm ettron t  
d 'é n o n ce r des l o i s  de c o m p o s i t i o n .. ."

Ainsi le cours sera -tr i l une interprétation psycho-physiolo­
gique de l'arch itecture, empruntant beaucoup aux théories de 1' Ein- 
fühlung. Pendant 1248 pages, Umbdenstock décompose le fa i t  architectural 
en éléments s ig n if ica t ifs  , compare l'architectonique de l'homme à 
celle des constructions et fondé dans des analogies formelles entre ces 
deux séries d'ëlements une théorie de l'émotion artistique. Par a il leu rs , 
i l  va rechercher les racines de ce que serait une architecture typique­
ment française et passer en revue les productions provinciales.pour 
tenter de cerner le "génie" architectural français. Tout son cours 
garde pour to ile  de fond la "composition" architecturale et c 'est 
en cela qu'on peut le qua lif ie r de"traditionnel

La page 1249 qui ouvre le l iv re  XV consacré à 1 'architecture 
moderne marque une rupture totale avec ce système exp lica t if . Le l iv re  
XV commence d 'a il leu rs  curieusement par un chapitre in t itu lé  ' 
"l'Architecture industrie lle". Comment expliquer cette mise en avant 
d'une architecture qui semble n'avoir rien pour séduire un partisan 
des théories psycho-physiologiques de l'émotion architecturale ? Les
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architectures modernes ne peuvent décidément pas être lues avec les 
mêmes yeux que l'architecture ancienne.

Cette nouvelle vision se fonde explicitement ou implicitement 
sur la reconnaissance de fa i t  de l'hégémonie de l ' industr ie .

Dés 1882, V io lle t le Duc écr iva it dans le Lami, sous le t i t re  
"Architecture C iv ile" :

"  L 'a r c h ite c tu r e  p r i v é e , q u i comprend to u s le s  é d i f i c e s  é le v é s  
par de sim p les p a r t i c u l i e r s  : c e t t e  d e rn iè re  se s u b d iv ise  en a r c h it e c ­

tu re dom estique u rb aine,  su b u rbain e, m a n u fa ctu rière , i n d u s t r i e l l e ,  a g r i­

c o le  e t  r u r a le , mais to u te s  c e s  s u b d iv is io n s  ne form ent que deux c la s s e s  
p a rfa ite m e n t d is t in c t e s  : l 'a r c h it e c t u r e  in d u s t r i e l l e  e t  l 'a r c h it e c t u r e  
r u r a le . " (1)

V io l le t  le Duc est conscient de la relation étroite qui existe 
entre l'expansion urbaine du XlXè siècle et la Révolution industrie lle .

E sp ita l l ie r  élargissait- également la notion d 'édifices indus­
t r ie ls  :

"  'Par "é ta b lisse m e n ts  i n d u s t r i e l s "  i l  ne fa u t  pas entendre  
uniquement le s  u s in e s , mais tou s le s  b âtim en ts q u i se r a tta c h e n t à la  
v ie  in d u s t r i e l l e  e t  même com m erciale. "(2)

En 1930, Umbdenstock est nécéssairement beaucoup aff irmatif dans 
sa reconnaissance de l'importance du secteur industriel dans la construc­
tion et 1 'architecture :

" Dans l'o r g a n is a t io n  s o c ia le  moderne, le  r ô le  .joué par  
le  groupe économique de l ' i n d u s t r i e ,  du commerce e t  de la  fin a n c e  a eu 
une tr è s  grande ré p e rcu ssio n  su r l 'a r c h it e c t u r e  des c o n s tr u c tio n s  1

(1) Lami op. c it . .page 232
(2) E sp ita l l ie r  op. c it . page 2
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e t  des é d i f i c e s  q u i s 'y  ra p p o rten t. ( . . . )

Dans c e t  e s p r i t ,  la  dominante in té r e s s a n te  de n 'im p o rte  q u el 
ensemble in d u s t r ie l  e s t  re p ré sen té e  par l 'u s i n e ,  ce terme é ta n t p r i s  
dans son sens le  p lu s  large e t  pouvant s ’ a p p liq u e r aux m u ltip le s  e x p r e s­

s io n s  c o n s t r u it e s  par la  d i v e r s it é  des a p p lic a tio n s  i n d u s t r i e l l e s .  " (1)

-Ainsi émerge un secteur de la production du cadre bâti qui 
échappe totalement aux règles supra-architecturales de la composition.

p
Les lo is de comosition que 1 'architecture partage avec la peinture, 
avec la sculpture, se heurtent à un obstacle insurmontable dans le cas 
des édifices industrie ls. Cet echec fonde la nécessité d 'u t i l i s e r  de nou­
veaux principes d'esthétiques, qui ne contredisent pas les exigences 
fonctionnelles et économiques, mais qui au contraire en sont issus.

b) Les nouvelles leçons d'esthétique.

" Le sens d é c o r a t if ,  q u i a prédominé dans la  co n ce p tio n  des 
a r c h it e c t u r e s  du p a s s é , n 'i n t e r v i e n t  à aucun t i t r e  dans la  rech erch e  
de la  com position q u i s 'a d a p te  sp écia lem en t à l 'a r c h it e c t u r e  i n d u s t r i e l ­

l e .  Les c o n d itio n s  de s e n tim e n ta lité  ne peuvent e n tr e r  en compte lo r s ­

q u ' in te r v ie n n e n t  au prem ier c h e f  le s  f r a i s  d ’é ta b liss e m e n t a in s i  que 
l ’o rg a n isa tio n  du fonctionnem ent log iq u e e t  du rendement i n t e n s i f  d ’une 
e x p lo it a t io n  bien com prise. " (1)

Umbdenstock admet donc qu 'i l y a rupture entre 1 'architecture 
dite "traditionnelle" et 1'architecture dite "industrie lle". Les 
catégories analytiques ne peuvent s'exporter de l'une à l'autre. C'est 
la construction d'un nouveau regard sur l'espace :

" N u lle  rech erch e de com p osition  du genre a r c h it e c t u r a l ne se 
p ré sen te  a vec p lu s  de c o m p le x ité , par le  f a i t  que la  rech erch e d ’un plan  
u t i l i t a i r e  de ca r a ctè r e  in d u s t r ie l  n é c e s s it e  l 'é l im in a t io n  de c e r ­

ta in s  fa c t e u r s  composants dont le s  a u tre s a r c h ite c tu r e s  p r o f i t e n t  pour

(Vf U m b d e n s t o c k  o p .  C i t . p a g e  1249
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r é a l i s e r  ae que l'o n  désigne généralem ent par le  terme e s th é tiq u e .

Les p o in ts  m a s sifs ,  le s  murs é p a is , la  prédominance des p le in s
- o

su r le s  v id e s  o n t s e r v i  dans l e s  p ro d u ctio n s a r c h it e c t u r a le s  du pa ssé  
pour r é a l i s e r  ce qu i a é té  d é sig n é  aous le  terme gén éra l de tenue du J 
pla n  pour ion e f f e t  u n ita ir e  de l'ensem iblè. C 'é t a i t  l 'a r c h it e c t u r e  t r a d i­

t io n n e lle  avec l 'e s t h é t iq u e  appropriée e t  pour la q u e lle  on p o s s é d a it  
des r è g le s  de com position f a c i l e s  à d é f i n i r .  C e tte  docum entation n ’e s t  
p lu s  a p p lic a b le  à la  co n ce p tio n  logiq u e du ra tio n a lis m e  u t i l i t a i r e .  On 
p o u r r a it  d ir e  communément q u ' i l  ne s u b s is te  p lu s ,  à la  le c tu r e  ou à la  
vue d ’un p la n , "q u ’ une p o u s s iè r e  de p o in ts  d ’appui ou un tra cé  sch ém a ti­

que ayant v a le u r f ig u r a t iv e  de murs ou de c lo is o n s '.’

Ce nouveau mode de raisonnement é ta it déjà amorcé chez Esp ita l- 5 

l ie r ,  quoique d'une façon contradictoire ; en e ffe t, i l  veut l ie r  
la pratique esthétique dans la  conception des usines avec des principes 
"architecturaux” et pourtant i l  préfère la confier à l'ingénieur :

e
" En to u te s  c ir c o n s ta n c e s ,  le s  p rin cv p e s  gnéravac r e s t e n t  le s  

mêmes, e t  l ’ on d o it  s ë  ra p p e le r  c e t  aphorisme des m a îtres de l ’a r c h i­

te c tu r e  que le  beau e s t  in sé p a ra b le  d'iune p a r fa it e  concordance de la  
forme e t  de la  fo n c tio n . Dans là  p lu p a rt des c a s , pour r é a l i s e r  c e t t e  
adaptation  n é c e s s a ir e , la  s c ie n c e  de l 'in g é n ie u r  e s t  p lu s  in d isp e n sa b le  
que l 'h a b i l e t é  de l ' a r t i s t e . "

SL'ouvrage de Lami en 1882 exprime la même idée d'une beauté qui serait totalement déduite de l'adéquation de la forme à la fonction, lorsque, parlant des toits en sheds, i l  écrit  :
" I l s  f i n i s s e n t  p a r s a t i s f a i r e  l ' o e i l  à fo r c e  de s a t i s f a i r e  

la  ra iso n . "

Cette défin ition de la qualité esthétique permet de l ie r  ce lle - 
ci au respect de la règle primordiale de l'é laboration d'une usine : 
l'économie :
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"  Encore que la  c o n s tr u c tio n  d'une u sin e ou d 'u n  é ta b lisse m e n t  
in d u s t r ie l  quelconque s o i t  dorrrinée par le  p o in t  de vue économiques c e t t e  
co n sid é r a tio n  n 'e x c lu t  pas de la  p a rt de l 'a r c h i t e c t e  ou de l 'in g é n ie u r ,  
la  prêoccicpation de m ettre su r p ie d  un ensemble harmonieux. ( . . . )

Tout p e u t coop érer à c e t t e  im pression  : le s  s i lh o u e t t e s  e t  le  
mouvement des t o it u r e s j la  d iv i s i o n  des fa ça d e s;  le  d i s p o s i t i f  des b a ie s j  
le s  o p p o s itio n s  de c o u le u r s , de lum ière e t  d'ombres to u te s  ch oses qu i 
ne co û te n t r ie n  ou preque r i e n , qu'un peu d 'in g é n i o s i t é  dans la  con cep­

t io n  e t  une étude soigneusem ent é la b o r é e . "

" On devra s ' i n t e r d i r e  corme d é p la c é e ,  sinon absurdes to u te  
tendance vers le  monumental, v e r s  un p a r t i  d é c o r a t i f  q u i ne r é s u l t e ­

r a i t  pas de l'e m p lo i pur e t  sim p le des élém ents même de la  c o n s t r u c t io n 3 
en un mot ve rs la  dépense i n u t i l e . "

"  Dans un bâtim ent i n d u s t r ie l  on e s t -c o n d u it  par le s  b e so in s  
déconomie e t  a u ssi pour a tte in d r e  la  s im p lic it é  que comporte ce genre 
de c o n s tr u c tio n  a ne p o in t  le s  ( le s  bandeaux h o rizo n ta u x ) m u lti­

p l i e r ,  au c o n tr a ir e , e t  à le s  r é s e r v e r  pour la  d iv i s i o n  de la  façade  
en un p e t i t  nombre de masses p r in c ip a le s . "

Cet étonnant mélange de considérations esthétiques et de préoc­
cupations financières -qui gardent bien sûr le dernier mot - ne se 
retrouve plus aussi clflrement exprimé que très rarement.Les soucis de dé­
pouillement, de s im p lic ité , de vérité fonctionnelle sont rarement d irec­
tement imputés à la logique des prix-plafond. Pourtant la démonstration 
de E sp ita llie r montre à quel point cette esthétique du "less is more" 
est liée  à une architecture où l'é d if ic e  est d'abord cap ita l, investis­
sement, dépense.

Jean Prévost exp lic ite  encore cette nouvelle défin ition de 
l'esthétique architecturale quand i l  analyse sous cet angle la pratique 
de E iffe l :

"  Dans le s  c o n s tr u c tio n s  sans p a r o is , dont le s  b u ts e t  l ’em ploi
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so n t aïsém ent v i s i b l e s ,  comme le s  grands p o n ts ou le s  v ia d u c s ,  l  ’é c o ­

nomie de la  m atière e t  la  lé g è r e té  apparente so n t le s  c o n d it io n s  même 
de l'é lé g a n c e  e t  de l ’e f f e t  e s t h é t iq u e . De même, on v o i t  que c e s  e f f e t s  
e s th é tiq u e s  son t i c i  le  r é s u lt a t  de c o n s id é r a tio n s  purement tech n iq u e s  
e t  éco n o m iq u es." (1)

" C e tte  p a r t ie  du t r a v a il  ne r e lè v e  donc pas du goût l ib r e  
e t  spontané q u i ju g e  le s  oeu vres d ’a r t j  i l  r e lè v e  p lu t ô t  de c e t t e  
e s th é tiq u e  r é f l é c h i e ,  de c e t t e  .jo u issa n ce  a c c e s s o ir e ,  accordée à q u i 
c h e r c h a it  e s s e n tie lle m e n t au tre ch o se , qui e s t  l 'e s t h é t iq u e  s c i e n t i f i q u e .

Deux autres dimensions viennent conforter cette esthétique 
scientifique : la qualité et la beauté même des matériaux u t ilis é s , ce 
qui annonce également tout un discours u lté rieu r, mais également l 'h i s ­
to ire , par le sentiment d'admiration et de respect de l'in d u s tr ie  que 
les performances réalisées inspirent:

" Une a u tre beau té, c e l l e  là  p lu s  immédiatement v i s i b l e ,  p a r t i ­

cu liè re m e n t a p p réciée  du sp e c ta te u r  n a ï f ,  c ' e s t  c e l l e  q u i s 'a c c o r d e  
aux élém ents mêmes de la  c o n s t r u c t io n . Q u a lité  des m in era is ou des  
a l l i a g e s ,  p r o b ité  de l ’e x é c u t io n , to u te  une p a r t en r e v ie n t  à d 'a u tr e s  
q u ’ à l ’a r c h it e c t e . C 'e s t  l ’in d u s t r ie  que l 'o n  adm ire, e t  p o in t  p a r t ic u ­

liè rem en t le  co n stru cte u r  ou l ' i n g é n i e u r ."  (2 )

"  Une autre beauté e n co re , que l 'o n  re tro u v e  en l i s a n t  le s  
p r o je t s  de l ' h i s t o i r e  de ce s  c o n s t r u c t io n s , ne r e lè v e  pas non p lu s  exacte­

ment de l 'a r c h it e c t u r e  mais p a r t ic ip e  à la  f o i s ,  de l'a d m ir a tio n  s c i e n t i ­

fiq u e  e t  de l ' h i s t o i r e ,  p a r fo is  de l'é p o p é e  : le  lancement des t a b l i e r , 
donne l i e u  à autant d 'in v e n t io n , témoigne d 'a u ta n t de h a r d ie s s e , que le  
r é s u lt a t  s ta b le  de la  c o n s tr u c tio n  v i s i b l e ,  e f f e t  d é f i n i t i f  où i l  ne 
r e s te  r ie n  j .e  c e t t e  a c tio n . " (Z) 1

(1) Prévost op.cit. page 14

f30p C it. page 15
(3 ) Op. C it. page 17
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"  E s t-o e  là  exactem ent l ’e s th é tiq u e  de l 'a r c h it e c t u r e  ? C 'e s t  
p lu t ô t  l 'e s t h é t iq u e  des travaux d 'H e r c u le ,  mais tou s le s  monuments méga­

li t h iq u e s  ,  dont nous admirons même q u elqu es uns a u jo u r d ’hu i p a r t ic ip e n t  
presque uniquement de c e t t e  e s t h é t iq u e - là  : le s  o b é lis q u e s ,  le s  p yra ­

mides en son t i l s  moins p la c é s  parmi le s  grandes oeu vres de l ’a r c h it e c ­

tu re ? La b a r r iè r e  que l 'a n  a vou lu  é le v e r ,  au nom de l  'a r t  p u r , e n tre  
la  beauté a r c h it e c t u r a le  e t  l ’e s th é tiq u e  p lu s  sim ple e t  p lu s  voyante de 
la  p u issa n ce  i n d u s t r i e l l e ,  v o i l à  l ’id é e  la  p lu s  fa u sse  e t  la  p lu s  rou­

t i n i è r e ,  c e l l e  q u i f a i t  tomber l 'a r c h it e c t u r e  dans la  ro u tin e  e t  l ’e x c è s  
d'ornem ent. " (1)

"Jam ais aucune c o n s tr u c tio n  ( la  Tour E i f f e l )  n 'a  é té  s i  proche  
de la  beauté sé v è re  de l ’ép u re, e t  l ’ensemble p o u rta n t n 'e n  p erd  r ie n  
de sa vu issa n ce n i  de sa r é a l i t é  : c e t t e  forme de la  voûte en a r c , q u i 
permet de se p la c e r  ju s t e  sous le s  p iè c e s  in c l i n é e s  ;  c e t t e  u n ifo rm ité  
des m atériau x, q u i f a i t  comprendre (beaucoup mieux que le s  v o û te s e t  le s  
colon n es de p ie r r e )  que ce qu i e s t  en haut e s t  a u ss i grand e t  a u ssi  
lou rd  que ce q u i e s t  to u t p rés des y e u x . "

C) Les nouvelles méthodes de conception et de représentation.

"  L 'é tu d e  de p la n . -Dans n 'im p o rte  q u el genre d 'u s in e , le  p la n  ne 
comporte pas l  'é ta b liss e m e n t des s t r u c tu r e s  a r c h it e c t u r a le s  comme stade  
i n i t i a l .  L ’ aménagement in t é r i e u r  e s t  o rg a n isé  en prem ier l i e u  e t  é tu d ié  
en vue des c o n d it io n s  optim a d ’e x p lo it a t io n . Les s u r fa c e s  in d isp e n s a b le s  
à l ' i n s t a l l a t i o n  des m achines, des ch a u d iè re s,  des tu r b in e s , des a l t e r ­

n a teu rs e t  de tous le s  organes, v ita u x  e t  de le u r s  lia is o n s  n é c e s s a i­

re s ta n t h o r iz o n ta le s  que v e r t ic a le s  ou i n c l i n é e s ,  form ent le  p o in t  de 
départ de l 'é t u d e . C e tte  rech erch e e s t  f a i t e  dans un e s p r i t  a b s t r a it  e t  
t i e n t  comote uniquement des b e s o in s  p r a tiq u e s  de chaque s p é c i a l i t é  j  c 'e s  
seulem ent lorsq u e l'agencem ent g én éra l a é té  r é a li s é  dans des éta p es de 
p erfectio n n em en t s u c c e s s i f  q u ' i l  d e v ie n t  n é c e s s a ir e  de c o n c r é t is e r  le  
p r o je t  e t  de c a s s e r  de la  v is io n  du schéma d ’ u t i l i s a t i o n  à la  con cep tion  
du plan, général ordonné q u i répond à la  f o i s  aux c o n d itio n s  i n i t i a l e s
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d'aménagement in d u s t r ie l  e t  à l'em placem ent des s tr u c tu r e s  n é c e s s a ir e s 3 
d ’une p a r t  à l ' é d i f i c a t i o n ,  d 'a u tr e  p a r t au " c lo s  e t  c o u v e r t"3 par le  
réglage in d iq u é précédemment dans le  c h a p itr e  des p la n s . "

De cette citation d'Umbdenstock, nous retiendrons à ce stade de 
notre propos deux aspects essentiels :

1 - D'une part, l'auteur y met en évidence l'invers ion  de 
problématique dont nous avons déjà parlé à propos des règles de 
E sp ita llie r : un long travail d ’élaboration et de mise en forme du 
programme précède désormais l'é laboration architecturale des édifices 
industrie ls , c 'est à dire antérieurement à ce qu'on appelait trad it ion ­
nel lemnt le projet. Ce projet est prédéterminé par l'éclatement du 
programme en exigences et en contraintes hiérarchisées, dont le respect 
est obligatoire ou simplment souhaité. C'est ce que Gérard Blachêre 
appelle la défin ition "exigent'!elle" du bâtiment. (1)

2 - D'autre part, cette, analyse du programme doit se traduire,- 
se concrétiser, et nécéssite pour.ce fa ire  de nouvelles méthodes de 
représentation, de nouvelles méthodes de tra va il,  dont la plus s ig n i­
fica tive  est 1 'organigramme. Tout se traduit en organigrammes : 
organigramme des relations p riv ilég iée , organigrammes des superpositions 
de fonctions.., cette débauche d'organigrammes se ramenant le plus sou,J 
vent d 'a illeu rs  à la représentation d'un programme par ses schémas de 
c ircu lation (d istribution des espaces les uns par rapport aux autres ) 
et par les volumes attribués à chaque fonction répertoriée. 1

(1) Savoir Bâtir. Edition Eyrolles - 1971

i '
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Ce premier organigramme
"organise" l'espace d'un
centre de protection
maternelle à p a rtir  des
it in é ra ire s  possibles
ou plausibles de ses
usagers, ou simplement
par ceux qui sont
statistiquement les
plus fréquents.
Le rapprochement avec
le  schéma ci-dessous
est fécond; plus qu'un
mode de représentation,
plus qu'un voeu du
programmateur,
l ' i t in é ra ir e  dont <
i l  est question ci - 
dessous est déterminé 
par la  logique même 
du fonctionnement des 
a-tel ie r s .

v x  e x e m p l e  » ’ ; i t i n é r a i r e  » a u x  a t e l i e r s  d e  l aT . C . R . P .  :  C O M M E N T  U N E  V O I T U R E  D E  T E A M  W AV S E S  i R E V I S E E  D A N S  L~ A T E L I E R  D E S  G R A N D S  L E V A G E S  
La voiture venant de son dépôt est <Tabord dimontée. Le cfraxti-i 
nu part isolément pour être revu et rivrté. Les  * ensembles .  id y n a ­
mos. i r a : : e t c . . . )  'on t démunies >< leur tour ucu*i im  
atelier s p - c L e s  po res il,'!,seines • vont, de leur c  >•'. au net- 
'.O’j i i ç c .  p o i s  , „ L  tr im e  O H  l'on conserve les bonnes en renvoyant 
lis mitres soit a In reparution, soi! à la  reforme. L ts  enscniid-s 
remontée van! re trouv 'r le châssis. C e lu i-c i retrouve, à la surin . 
n i carrosserie réparée et repeinte, venant de l  nicher spécia l.



160 —  Livre L Titre L 3- Partie, Chapitre I

E n c y clo p é d ie  du bâtim ent, j u i l l e t  
-  1968 -

Cette représentation schématique de l'organisation rationnelle 
d'une cuisine en fonction du trava il de la ménagère montre néanmoins 
que 1 'organigramme peut tenter de prendre en compte et de formaliser 
des données plus complexes que les simples notions de lia isons et 
volumes nécessaires, pour induire directement un mode d 'u t ilis a t io n  de 
l 'espace.

Les exemples reproduits ci-dessus datent de 1968. Leur abstrac­
tion - aujourd'hui courante - n'a rien de commun avec les premiers 
essais de schématisation fonctionnelle des activ ités.
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C U I S T N E  ( L E  L O C A L 'Glacière!

3

FlG . 875. — Principe de la concentration, des divers tra v a u x .V disposition d’ uae cuisine : B . Boaa® d u p o s iim a  perenettaot de réduire le•uria c o de U  pie^e. F lG . 876. — Priacioe de séparation des trav .v .x  de catégories UJxérentes :a  aauene. prépara* ; : ~ i  des alim ents ; a droite, nettoyage et rangement

"Toute la  p a r t ie  co u v e rte  de m achines 
d e v ie n t i n u t i l e  e t  se ra  r é p a r t ie  avan­

tageusem ent p a r l 'a r c h i t e c t e  pour aug­

m enter la  s u p e r f ic i e  des a u tre s  p i è c e s .

Cette série de schémas ne tradu it pas 
un moment de la production de 1 'espace, 
de sa conception. E lle  en constitue une 
lecture a poste rio ri, une "analyse" em­
pirique de son fonctionnement corme 
l'a ttes te  le commentaire des croquis 
ci-dessus.

Larou sse ménager 1926

Préparation d*un ragoût sans chemin inutile.

La S c ie n c e  de la  maison -  1956

La S c ie n c e  e t  la  v ie  -  Mars 1951 -  
(hors s é r ie )
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En fa it ,  nous retrouvons ic i  - et c 'est parti culièrement 

net dans l'analyse des cuisines - des principes d'analyse et des métho­
des de représentât!'on issus de l'Organisation Scientifique du Travail, 
des études de Taylor et de ses d iscip les :

" Trov souvent r o u t in ie r s  à cause de le u r  s im p lic it é  apparente  
le s  travau x ménagers gagnent à ê t r e  e x é c u té s  a vec méthode.

La méthode e s t  l 'o r g a n is a t io n  r é f lé c h i e  du t r a v a il .  E l l e  e s t  
basée su r V o b s e r v a tio n  e t  le  raisonnem ent. L 'o b s e r v a tio n  p o rte  à 
exam iner le s  f a i t s  ;  le  raisonnem ent,  é c la i r é  par le s  co n n a issa n ce s,  
permet de le s  comprendre e t  d 'e n  t i r e r  le s  c o n c lu s io n s  lo g iq u e s ,e n  vue 
d'une m e ille u r e  u t i l i s a t i o n  de l ' e f f o r t

La S c ie n c e  de la  maison - 1956 -

La S c ie n c e  de la  maison -  1956 -
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Deux exemples peuvent démontrer cette f i l ia t io n  .
Il s 'ag it d'abord des exercices proposés aux élèves à la suite 

des schémas ci-dessus dans le manuel d'enseignement ménager. On doit rap­
peler que ce manuel s'adresse à de futures "maîtresses de maison", et non, 
comme les exercices pourraient nous in c ite r à le penser, à du futur per­
sonnel domestique :

Exercices
1. Marcher silsnciiusement.
2. Ouvrir e! fermer ur.e pare avec précaution.3. Transporter des objets encombrants sans heurter les objets voisins.4. Déplacer des réc:pients pleins sans répanare leur contenu.5. Verser un liquide d'une main et, simultanément, l'agiter de l'autre.
6. Verser un iiquids sur un point déterminé.7. Evaluer le poids d'une certaine quantité de pommes ce ierre. de pair,, de viande, de beurre.3. Etudier les gestes et attitudes d'une élève exécutant un exercice de nettoyage, faire le croquis s'y 

rapportant.9. Observer une élève qui lave la vaisselle et indiquer les travaux supplémentaires qu'entraîne son 
manque de soin.10. Représenter schématiquement le chemin parcouru par différentes'élèves faisant une mime prépa­
ration culinaire. Comparer et juger.11. Exécuter un travail déterminé avec des outils différents. Chronométrer et comparer.13. Faire un plan de travail pour la préparation d’un menu donné.

Le second exemple est emprunté au Larousse ménager (1326); i l  . 
énumère les quatre "principes de-1 'organisation du trava il ménager". 
L'analogie formelle avec les quatre règles de E sp ita llie r  est frappante :

1 - "  P r in cip e  de co n ce n tra tio n  du t r a v a il .  I l  fa u t  concen­

t r e r  le s  travau x d'un même ordre su r un même p o in t, de manière à é v i t e r  
la  d is p e r s io n  des o u t i l s  de t r a v a il  e t  le s  co u r se s  en tou s sens au t r a ­

ve rs de la  p iè c e .

2 -  Ne pas f a ir e  chevaucher le s  besognes le s  unes su r le s  
a u tre s . On é v it e  des tâtonnem ents} de l'encom brem ent su r  c e r ta in s  p o in ts  
e t  du désordre p a r to u t.

2 -  L o is  du développem ent lin é a ir e  du t r a v a i l . Tout t r a v a il  
d o it  to u jo u rs se d évelop p er en avançant sans r e c u l n i v a - e t - v i e n t .
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4 -  Les hauteurs des in stru m en ts de t r a v a il  d o iv e n t ê tr e  fo n c ­

tio n  de la  t a i l l e  des t r a v a i l le u r s . On é v it e  a in s i  le s  co u rb a tu res3 le s  * Il

crampes ;  le s  fa t ig u e s  i n u t i l e s . "

Il est in u tile  de souligner que ces quatre principes - 
comme les quatre règles de E sp ita llie r  - prescrivent de fa it  des aména­
gements et des agencements, programment l'espace de la cuisine. L'ana­
logie avec l'ouvrage de E sp ita llie r  ne s'arrête pas à l'énoncé de ces 
quatre principes. En e ffe t, économie, hygiène, fa c i l it é  d ’ usage et 
d'entretien sont les mots-clé qui sous-tendent les analyses de 
l'hab ita tion  dans les manuels d'enseignement ménager, comme i l s  sous- 
tendaient le discours d 'E sp ita llie r  sur les édifices industrie ls.

Cette division des activ ité s quotidiennes en fonctions é lé­
mentaires ne va pas sans une schématisation et une abstraction anthro­
pométrique de l'in d iv id u  - l'usager ? - dont le schéma ci-dessous consti­
tue un excellent exemple;
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" Nous avons te n té  de r é u n ir  
le s  larg-.eu rs u t i l e s  dans 
un cr o q u is  ( f i g . l Z )  q u ' i l  
s 'a g is s e  du passage d'un  
homme s e u l ou de son p a s­

sage devant un homme de 
p r o f i l .  I l  s 'a g i t  de m ini­

mums, mais ces nrinimuns 
so n t en b ien  des cas tr è s  
s u f f i s a n t s .  On p eu t en 
dédu ire non seulem ent le s  
la rg eu rs de c o u lo ir s ,  
mais la  largeua? en tre

13 Largeurs de circulations en fonction des men surations humaines.
tou s le s  élém ents de l'é q u ip e m e n t. E t  la  la rg eu r n é c e s s a ir e  au passage 
e n tre  deux o b s ta c le s  de hauteurs in é g a le s  p e u t fa c ile m e n t ê tr e  d é d u ite  
de ce schéma. "

" L'usager " d'un couloir est réduit à un modèle physique 
dont les seules qualités retenues sont les mesures de son encombrement.

L'architecture devient l ’espace du geste et du mouvement et 
lim ite  le domaine d'évolution pour ne retenir que la poss ib ilité  fonc­
tionnelle du déplacement. S 'arrêter pour parler à deux ou à tro is dans 
ce couloir constitue un évènement fonctionnellement insurmontable. Ainsi 
le couloir n'est plus conçu que conrne une abstraction arithmétique 
définie par l'add ition  des cotes d'encombrement maximum d'un homme de 
face et d'un homme de p ro fil et ce type d'économie de l'espace est 
présenté comme garant de sa "fonctionnalité".
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Cette anthropomêtrisation de l'usager s'accompagne d'une 
"quantophrênie" qui intègre tout le mobilier et les volumes nécessaires 
au rangement des moindres objets avec une précision normative qui con­
fère à la caricature, comme dans la série de schémas suivante empruntée 
à l'Encyclopédie du bâtiment Q u ille t :

Fis. 7 — Volumes de rangement pour la cuisine et la salle à manier.
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Cette volonté d'analyse fonctionnelle du logement ne s 'a r ­
rête pas au travail qui s 'y  déroule. E lle  intègre tous les secteurs de 
la vie quotidienne, ce qui ne va pas sans un formalisme dangereux et 
réducteur :

Les fonctions de i’arehitecture —  ISÿ

t£ LOGIS OU

LE LOGIS DU

Fig. 5 — Les fonctions du logis. EIle3 résultent des activités des habitants.



L'ouvrage de Gérard Blachère in t itu lé  "Savoir bâtir" publié 
en 1971, peut apparaître comme un excellent exemple de cette formalisa­
tion réductrice. Son t it re  1 s 'in t itu le  : "La méthode scientifique dans 
la conception des bâtiments" Cette volonté de s c ie n t if ic ité  ne se 
traduit en fa it  que par un postulat pos it iv is te  qui'l'amène à enumérer 
dans un total amalgame les diverses exigences de la conception des 
immeubles d'habitation : exigence d'acoustique, exigence hygrothermique, 
exigence de pureté de l 'a i r ,  exigence d ’ éclairage, exigence d'espace 
in térieur . . . ,  exigence d 'hab itab ilité  sociologique subdivisée en exigen­
ce d 'in tim ité , exigence d'appropriation, exigence d'adaptation au mode 
de vi e...

Cette obsession scientiste ne conduit pas nëcêssairement - 
et i l  s'en faut de beaucoup - à la ra tiona lité  scientifique. Cette 
volonté de mettre en schéma, de l ie r  les divers éléments d'un programme 
par des liens nécëssaires rationnellement élaborés, rappelle certaines 
représentations analogiques, le plus souvent emprunté à la mécanique, 
des a rtic les de vulgarisation scientifique. L'exemple que nous en 
donnons pour conclure démontre s ' i l  en é ta it besoin, la  s té r i l i t é  exp li­
cative et pédagogique de ce type de tentative.
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F I G . 1 . —  C O M M E N T  O N  P E U T  É T A B L IR  U N E  A N A L O G IE  T R È S  P O U S S É E  E N T R E  « L 'E Q U I L I B R E  » D E S  É C H A N G E S  IN T E R N A T IO N A  LUC E T  C E L U I  D E S  R É A C T IO N S  C H IM IQ U E S  
A yan t décrit, dans notre texte, l'opération de F  échange internationa l en elle-même, voici un tableau 
.•synthétique capable d’ expliquer s l'équ ilib re  mouvant > des transactions entre deiuv nations A  et B. L a  
production nationale  A est assim ilée à un flu ide  qu i pénétre a la  pression p (considérée comme inverse­
ment proportionnelle au p r ix  de revient P )  dans U  c ircu it de ia  consommation intérieure et de l'expor­tation supposées, tour d'abord, entièrement * libres  » dans un même -, bac ». L 'exportation pusse pu r In douane de sortie de A , pur ta douane d'er.trte de B et se di verse dans lu  consommation intérieure de B. 
Ce c ircu it de marchandises donne l ia i ,  pour le règlement des liv ra isons q u 'il représente, à  un e.rmnge d’effets du Commerce Extérieur (C. E./ qu i vont s'accumuler dans le marche internationa l du chu une. 
assim ilé ic i  a une chaudière toit se prissent les réactions a c h u iie r i. Le  c.ianue reçoit egaiemeut toutes 
les autres devises (billets, valeurs de Bourse, coupons, etc.../ des deux nations, a in s i que l’or supposé, 
d ’un côté comme de l'autre, en circu lation  libre. Cette dernière condition s ign ifie  que l'o r est, à volonté, 
soit transformé eu billets par les Banques centrales A et B. suit d ir ige  pa r les spéculateurs su r le 
marché dit change. L 'équ ilib re  entre ces deux voies est fig u ré  pa r une 1 pression , spéciale -. qu i se fa it  
sentir, pa r consignent, aussi bien sur le change que sur l'encaisse des Banques centrales (figurée par 
un récipient . mamniutrique --I.A ins i ia  pression -  de l'or est destinée, en ré s in é  nom ad. équilibrer constamment, au jour !e'jour, les devises, billets et effets de commerce, aboutissant au c/ianie, des 
deux côtés de la frontière. im ag inez nue la  nation  A lance p lu s  d  effets extérieurs iC. E .)  que ia nation  B, 
i l  s'ensuit une rcwon’ée de Cor vers A. E t  réciproquement, s i son exportation baisse • nombre d'-frets 
d im inues) l'o r reflue vers K. En p r in c ip e , le même raisonnement s'applique aux  devises et aux  billets. 
T e l était, ju squ  tu  I S l i ,  le rôle de l'o r comme facteur « féquilibre dans le régit v» "  a s  «v -m .is m 
marchandises pur les diverses c videurs-sapier ■ entre les naîir, is. Car . i est évident y l i f  u ei.anje a in s i 
conçu s'nnvrr sur toutes les nations capables d 'y  pa rtic ipe r grâce à leurs reserves d 'or supposées suffi- 
sautes.. B an s  le schéma su ivant, ilutts cillons Vue ce qui arrive  s i ic c ircu it de I err . ietu if *d:e coupé 

pa r manque île ce mêlai chez l une nu l autre de ces nattons a in s i qu i l  arrive au jourd nui.

La Science e t  la vie  -  .V e CC£ -  

Octobre 19Z6.
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C O N C L U S I O N

Explicitement défini dans le contrat comme un approfon­
dissement de la problématique et amorce d'une recherche métho­
dologique, cette recherche, exploratoire, i l  faut le rappeler- 
n'a pas pour objet d'analyser les réponses architecturales aux 
programmes industrie ls de la fin  du XIXème siècle et du début 
du XXème , mais de démontrer la pertinence d'une analyse des 
édifices industrie ls comme moment essentiel de la formation de 
lÀarchitecture contemporaine et comme principal support concret 
de l'émergence des discours et des théories fonctionnalistes en 
architecture et en urbanisme.Plus qu'une démonstration rigoureuse 
et systématique, dont nous n'avions pas les moyens tant matériels 
que conceptuels, on trouvera dans ce rapport une "défense et i l lu s ­
tration" de l'analyse des édifices industrie ls non pas seulement 
sous l'angle socio-économique, mais du point de vue de la pratiaue 
de conception de 1 'architecture et de l'espace qu 'ils  supposent.

L'usine inaugure 1 'architecture moderne en ce qù1elle'met en 
oeuvre pour la première fo is l'éthique et les principes qui sont 
aujourd'hui ceux de toute architecture. E lle  porte en e lle  un re­
gard sur l'espace et des g r ille s  de lecture qui servent aujourd'hui 
â analyser et qua lif ie r tout espace. C'est de cette constatation
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qu'est née cette étude, c 'est cette thèse que nous avons tenté 
de préciser et d'étayer dans ce rapport.

Le projet d'étude proposé i l  y a plus d'un an é ta it à la 
fois beaucoup plus ambitieux dans les terrains q u 'il se propo­
sa it d'explorer, dans les méthodes qu 'il voulait mettre en oeuvre, 
et beaucoup plus restre int et banal,cherchant à enraciner l'usine 
dans l'h is to ire  de l'a rch itecture qui la précédait. Vision idéa­
lis te  condamnée à chercher le progrès architectural dans la d is­
position des colonnes et des baies vitrées, dans l'apparition de 
la fonte.

C'est pourquoi nous avons délibérément ignoré, rappelons 
le à ce stade de notre étude, l'us ine  en tant qu'architecture et 
toute l'h is to ire  attachée à ce problème (Labrouste, Behrens, Gro- 
p lus...) pour nous attacher à partir de l'u s ine , de ses rationa­
lité s ,  de la rupture qu 'e lle  introduit dans le rapport de l'nnmme 
à 1'espace.

Nos matériaux empiriques les plus u tiles n'ont pas été em­
pruntés à des architectes ou à des historiens de 1'architecture ; 
ceux-ci ne nous ont été le plus souvent u tiles que comme contre­
point aux principes et commentaires énoncés, par les constructeurs 
d'usines ou par les u tilisa teurs de ce lle s -c i, afin de mieux me­
surer la cécité des architectes à la fin  du s ièc le  dernier, et de 
mieux apprécier la dimension de la rupture qui est en train de s 'o ­
pérer.

Plus que par des résultats, c 'est par des questions qu 'il 
nous faudrait conclure - ou plutôt interrompre momentanément cette 
étude et c 'est bien là le fa it  d'une étude exploratoire.
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Nous avons analysé un moment - celui de la rupture - pour 
mieux en percevoir les diverses dimensions et la violence. Cette 
focalisation sur la révolution industrie lle  risque de fa ire  man­
quer un fa it  essentiel : la plupart de ces mécanismes, et sans 
doute bien d'autres d'émergence plus récente, sont encore à l'oeu­
vre de nos jours. L'usine reste un espace expérimental, sa puis­
sance novatrice ne s 'ê st pas -éteinte avec la fin  de l'e ssor in ­
dustrie l. L'usine exporte toujours dans la v i l le ,  dans le logement, 
bien plus que les seules marchandises qu 'e lle produit.

Nous avons tenté de montrer que des principes de lecture 
de l'espace et les modes d 'u tilisa t io n  de ce lu i-c i avaient dû 
se forger face à d'autres comportements, avaient dû réformer et 
briser d'autres principes, d'autres g r ille s  de lecture, alors mê­
me q u 'ils  nous apparaissent aujourd'hui naturels et normaux. Il 
apparaît à l'évidence que des processus de "naturalisation" de ce 
genre sont très certainement en cours de nos jours.

Nous avons également tenté de montrer qu'on ne pourrait 
réduire 1 'architecture contemporaine à une production d'analo­
gies formelles, un calque de ce qu'est l'u s ine  ; mais qu'elle 
est surtout la traduction d'un rapport à l'espace, d'une idéo­
logie ; (te fonctionnalisme, que la Société crée en même temps 
que l 'usine.

L'usine n 'est pas en soi "un germe", une "culture bacté­
rienne", une machine à programmer l'espace cap ita liste  dans son 
ensemble, mais le  lieu  où le capitalisme réalise le mieux la so­
c ia lisa tion  nécessaire de son espace. C'est dans l'u s ine  que les 
principes et les lo is  de la formation de l'espace cap ita liste  ont de 
le  plus clairement exprimés et nous avons essayé de démontrer que 
ces principes et lo is  ne pouvaient que s'esporter hors de l'usine 
et s'étendre à la société entière au fur et à mesure de l'hégémo­
nie cap ita liste.



Le refus d'étudier l'espace d'aujourd'hui par ce qu'on 
nomme "1 'architecture contemporaine" n'est pas un parti pris 
théorique mais une posture méthodologique. C'est dans ses prin­
cipes et dans ses lo is  que nous pensons mieux dé fin ir 1'arch i­
tecture contemporaine, plus que par ses objets f in is .

Nous avons vu que les manuels consacrés aux premiers pro­
grammes industriels ne sont pas l'oeuvre d'architectes : i ls  sont 
écrits par des ingénieurs, des industrie ls, des m ilita ire s , des 
hygiénistes. I ls  proposent une conception des espaces architec­
turaux déduite d'un tr ip le  système de contraintes, d'une tr ip le  
exigence de rationa lité  :

- ra tiona lité  économique : avant même de devenir un 
éd ifice l'u s ine  est un capital. A peine édifiée e lle  
est devenue une immobilisation. L'usine est un pro­
gramme qui se dé fin it économiquement.

- rationa lités techniques : L'usine est réglée par la 
nécessité de produire. Sa conception se fonde pour 
l'essentie l sur le procès de production qui s 'y dé­
roule. Chaque procès de production se subdivise en 
phases d istinctes, nécessaires à la transformation 
de la matière première en marchandise. L'organisa­
tion spatiale de l'us ine  traduit cette division en 
moments nécessaires de la production et tente de les 
enchaîner sans perte de temps ni d'énergie. L'organi­
sation rationnelle des outils de production, l'o rga­
nisation scientifique du travail mises^en oeuvre dans 
l'u s ine  constituent donc un impératif qui échappe to­
talement à l'a rch itecte  et dont l'immanence se manifes­
te tout au long du travail de ce lu i-c i. Cette "tyran-
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nie" du programme est en elle-même révolutionnaire, e lle  
implique des méthodes de trava il neuves de la part du 
concepteur d'espaces, (l'organigramme par exemple).

- ra tiona lité  sociale : nécessité de su rve ille r et 
contrôler la main-d'oeuvre, d 'accro ître son rendement 
de prévenir et de lim ite r l'émergence des con flits  so­
ciaux. Le développement de l'hygiène constpaii\un mora­
lisme qui sera intégré dans les programmes d 'architectu- 
re.

Le fonctionnalisme se veut un regard sur l'homme et sur la 
to ta lité  des activ ités humaines. Ce regard trouve son origine dans 
<te procès de rationalisation de la production industrie lle  inau­
guré à la fin  du XIXème siècle : un regard sur l'espace qui 'inté­
r io r ise  ces ratioa^alitës nécessaires au "fonctionnement" de l 'e s ­
pace de production cap ita liste  l'u s ine , pour affirmer que tout es­
pace doit "fonctionner" et pour en fa ire  les "impératifs catégo­
riques" du "fonctionnement" de tout espace. Il

Il appartiendra à une prochaine étude de montrer qu'en 
quittant T'usine, la fabrique et son réglement, son despotisme 
et son universalité, ce regard se complique, i l  intègre de nou­
velles données pouvant apparaître contradictoires comme le "dé­
mocratisme" . L' humanisme fonctionnaliste, son projet de transporter 
la beauté dans la quotidienneté, dans les objets usuels, son sou­
ci de participer à l'éducation du peuple, son messianisme sont le 
f in i de la rencontre entre lesprincipes issus des tentatives d 'or­
ganisation scientifiques du travail et l'idéo log ie  démocratique 
qui se répand à la fin  de la première guerre mondiale. Les condi­
tions économiques et sociales concrètes de la reconstruction na­
tionale - qui se perpétueront bien au-delà des quelques années 
qui suivront la guerre ont permis que cette idéologie informe la
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pratique des architectes et des aménageurs, e lle  conditionne 
leurs objectifs et leurs méthodes de trava il.

Une fo is encore, cette prochaine étude, refusera l'ana­
lyse de 1'architecture dans ses contradictions achevées, mais 
essaiera de mieux la dé fin ir par l'étude des principes,des nor­
mes, des contraintes auxquels sont soumis les architectes et 
qui dépassent leur pratique, souvent même leur conscience.
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